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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 
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U» grand événement vient de se passer sons nos yeux. 
L'Espagne vient de conquérir encore une fois sa liberté ; les 
fers qu'elle a brisés n'étaient ni moins lourds , ni moins hu- 
milians que ceux dont un vainqueur étranger avait naguècea 
chargé se^ mai«s généreuses, et ces fers cependant;, n'cmt pu 
arrêter ses eiforts, et la liberté est sortie triomphante des 
efforts du despotisme. « . 

Ce sont les calamités dont les Espagnols ont été six ans les 
victimes , qui ont amené le régime constitutionnel sous lequel 
ils ont le bonheur de vivre ; le mal a produit le bien , sans> 
qu on ait pu pr#oir qu'une si étrange cause dût faire naître- 
un jour un aussi sublime effet. 

Si, en 1 8 1 4 ) le roi Ferdinand YII eut , en rentrant dans ses* 
états , adopté et proclamé lui-même la constitution que ses 
peuple^ avaient faite \ s^il eut repoussé les partisans des an« 
ciennes doctrines, et fermé Toreille à ceux qui l^i disaient 
que la nation désirait qu'il régnât à la manière d« ses augustes, 
ancêtres , il est douteux que la liberté se fôt établie en Espagne 



sans dispute et sans opposition ; les gens habitués i Fancieik 
^ ordre de choses , ceux qui en retiraient des distinctions , des 

privilèges ou des exemptions , auraient vu avec chagrin un. 
J^ régime qui , établissant une égalité parfaite entre les divers ci- 
*< toyens de l'état , les forçait , pour parvenir aux distinctions , de 
^ chercher dans leur mérite et dans leurs services , les moyens 
O qu'ils trouvaient auparavant dans la faveur de la cour et le pré- 
!0 tendu droit de leur naissance. Les hommei^que la constitutioa 
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dépouille des droits chimériques et onéreux qu'ils se sont 
attribués ou qu'ils ont obtenus de la faiblesse des anciens rois 
d^Espagne , eussent opposé des résistances et formé peut-être 
autant de conjurations pour replacer le despotisme sur son 
trône odieux, que les patriotes en ont fofrmé pour faire triom- 
pher une sage et' constitutionnelle liberté. 

Le despotisme a régné ^ ses partisans en ont joui dans toute 
«a pureté 5 ils en ont vu les effets, et ils en ont bientôt 
maudit le retour *, ils le voulaient pour eux-mêmes , ils en ont 
été les premières victimes. Toutes les classes de la société, éga- 
lement opprimées et gémyssant sous un joug qui pesait sur 
toutes les têtes , ont accueilli , avec un plaisir égal , les cris de 
liberté que TAndalousie fit la première entendre. 
.' Dans l'état où étaient les choses, un changement de système , 
une révolution était nécessaire à TEspagne*, son sol fécond, mais 
en friche 9 appelait , pour le cultiver, les bras d'une foule d'in- 
dividus qui allaient obscurément s'ensevelir^l végéter dans 
des cloîtres \ sa population presqu'épuisée demandait que le 
célibat y fù( proscrit , et que des alliances nombreuses entre 
les citoyens donnasseut à l'état de nombreux soutiens ; les 
finances du royaume, taries dans toutes leurs sources , deman- 
daient qu'une classe industrieuse et commerçante tirât un 
parti lucratif des produits que les agriculteurs obtenaient de 
Jeur sol , et fît refluer dans la péninsule une partie des riches 
inétaux quelle a pendant si long-temps répandu? dans l'Eu- 
rope. La manière dont régnaient les augustes ancêtres de 
ÎPçrdiuand Vil n'était, en aucune' manière, propre à produire 
ce» effets salutaires ] une longue expéricTice du passé en donne 
}a preuve manifeste. U- fallait donc remplacer cette ancienne 
m^pière par une nouvelle, autrement un royaume déjà tqmbé 
4ftP§ h dégradation eût été bientôt; rayé tout-à-fait du nombre 
défi puissances d^ l'Europe. 

hf^ réyolulioo 4'pspr.gae a rencontré peu d'oppositions, et 
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cela devait être ainsi *, le peuple la demandait , p^r la ceFtitudo 
intime qu'elle était nécessaire ^ les autres classes ont du se 
soumettre ^d'ailleurs elles ne pouvaient pas offrir de longues 
et efficaces résistances. 

Toutes les 'provincea de l'Espagne n*ont pas, à la vérité , 
Je même intérêt à ce que la révolution se consolide et solfier-? 
misse , car quelques«:UJïes d'entre elles seront forcées de faire 
le sacrifice de plusieurs privilèges qui ne sont pas communt 
aux autres provinces. Ceci demande une explication. • 

Quand les Africains eurent fait la conquête de la pénin-» 
suie espagnole , les anciens possesseurs de ce pays > retirés 
dans un coin du royaume , ne s'étendirent que par degrés , 
par une patience à toute épreuve et des efforts conllînus. 
Chaque province que les Maures avaient conquise et érigée 
en royaume, en faveur d'un chef particulier, jouissait de 
quelques privilèges, immunités ou exemptions, que son maître 
lui avait accordés , pour l'accoutumer à un joug étranger ^ 
ces privilèges étaient plus ou moins étendus , selon quç le 
nouveau maître était plus ou moins généreux, et que lea 
sujets conquis étaient plus ou moins dociles. Les princes ckré««. 
tipns , en dépossédant l'un après l'autre chacun des sou^r 
verains mahométans , ne voulurent pas imposer aux babitans. 
des provinces qu'ils réunissaient à leur couronne j des loîa 
plus dures que celles qu'ils recevaient des princes iXMiûr^ 
qui les avaient gouvernés^ non-^iseulement ils maintiiiçeiitL 
les privilèges que ceux-ci avaient accordés , mais en aJ0utèi«L. 
rentquelquefois de nouveaux*, en consultant ^.ussi làu^ ^éne«. 
rosi té et la docilité des peuples^ ■ ■ ' ■ 

Il suit de là que l'Espagne n'était pas dans toutes ses partieé 
assujétie au même régime ni administrée par les mê^ncs 
coutumes. Des provinces avaient deafloîs particulièi^s pluâ 
favorables à leut liberté et à leur industrie, que telle autre 
dont elles n'étaient souvent séparées que par U)ie rivière^ l}- 
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y ft mèine lélic vîHe d'Espargoe qtiî jouissait d'une liberté 
plu» grande sous l'ancienne constitution du royaume , que 
ne sera celle dont elle joùii^a sous la nouvelle y et qui , par 
conséquent , sera obligée d'en sacrifier unie partije à l'égalité 
politiqiie que l'on a établie partout. Les villes dc^àt les ootx-^ 
tûmes *sont si favorables atii: babitans ,. n'ont rien à ga^ i»er 
au nouveau régiùie, et, au contraire, y. perdront j il n'est 
point à craindre , malgré les sacrifices qu'il leur faudra faire , 
qu'elles apportent le plus léger obstacle à l'établissement de 
la constitution; elles renonceront volontiers, pour le biea 
commun et général de toute la péninsule , aux droits particu» 
liers dont elles jouisraieut. 

LacYiarte constitutionnelle, que les Espagnols viennent de 
proclameret de jurer pour la secondefois, parait modelée sur les 
diverses constitutions qui nous ont régis et sur les décrets or- 
ganiques qui les complétaient. Celle de nos constitutions, avec 
laquelle la cbarte espagnole a le plus de ressemblance, est celle 
de 1791. Les Espagnols ne font pas précéder leur loi suprême 
d'une déclaration des droits de Thomme, ainsi que ravaient 
fait Bos législateurs d alors j mais les principes que cenx-cî 
proclamaient, en tète de leur ouvrage, se trouvent appli- 
qués dans le cours de la constitution espagnole. Ainsi que 
nous 9 les. Espagnols n ont qu'une chambre législative qui 
a , dans le veto royal , un contre-poids que Ton a trouvé suf- 
fisant, çt qui n'a pas empêché le pouvoir royal de succom^ 
ber en France, 

L'article 129 qui déclare que les députés aux cortès ne 
pourront accepter aucun emploi à la nomination du roi^ 
ni solliciter aucun avancement, sauf celui auquel leur 
rang d'ancienneté leur donne le droit de prétendre ^ l'ar- 
ticle i5o qui leur défend d'obtenir pour eux, ou soIHcîtcr 
pour d'autres, pendant leur députation, et un an 'encore 
après leur sortie des cortès^ aucune pension ou décorati(m i 
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la nominab'ofa du roi , a pour but d^avoir UHe assemblée vraF* 
ment nationale eft inaccessible, autant qui! se peut, aux 
moyens de séduction que Te gouvernement pourrait employer 
contr<Q ses membresé Geifee excellente idée n est point dans 
notre eonsiiivilion de 91 , mais ras^embMe constituante Ta- 
vait conçue, TaT^it adoptée pour elle-même, sanâ cepen- 
dant en faire un jH'i&cipe général de législation. 

Un décret du 26 novembre 1789 déclara qu'aucun sombre 
de rassemblée mitionalene pourrait faire partie du ministèi^e. 
Le 26 février 179^, on décret défendit à tout membre de la 
même assemblée d'accepter aucune place ou don dii gouver- 
Hcmexit. 

PltËS tard, rassemblée constituante redoubla de précautions, 
croyâÊQl «r^surer d'autant phis son indépendanpe, qic elle éi^oi^ 
gnerait davantage les moyens de séduction que le gouverne'- 
ment a ton jours à sa (^position. Trois nouveaux décrets vin- 
rent apptiyer cicorroborer lés dei!» précédons. Parle premier,' 
àa a5 sèpt€$mbre ^790?, il An décidé que les membres de Tas- 
sembléenationale ne pourraient être commissaires du roi près 
hs tribunnux^ que quatre am après la législafcre; par le second, 
du 7 avril 1791 , aucnn d<'^té a l'assemblée nationale ne put 
entrer dans le ministèr^que quatre ans après la législature 
dont il avait fait partie. Le lendemain 8 avril , croyant ne pas 
avoir encore assez fait , Vassemblée natioiiale défendit à tous 
les députés de recevoir aucune grâce du pouvoir exécutif, pen- 
dant le même espace de temps. 

L'asaemblée nationale, en voulant atteindre le but, l'avait cer- 
tainement dépassé; ses décrets privaient^ pendant quatre ans, 
le gouyernement d'une foule de citoyens excellens , dont les 
conseils et les lumières pouvaient être d'une grande utilité 
à la chose publique , et plongeaient dans l'obscurité et dans 
l'oubli des^ talens supérieurs que la tribune arait souvent fait 
cclore et remarquer. 
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Les Espagnols rfont pas jugé qu'il fut nécessaire de mettra 
un intervalle aussi long entre la sortie d'un membre de l'as-^ 
semblée nationale et son habileté à occuper toutes les fonc- 
tions publiques, et je crois qu'ils onft eu raison ^ quel député, 
indigne de la confiance du peuple, pourrait vendre son suf- 
frage au prix d'un emploi ou d'une pension qu'il ne pourra re- 
cevoir allé long-temps après, d'un ministre qui me se souviendra 
ply^s d(?%es promesses, quand il n'aura plus besoin de lui, et 
qui souvent même aura été remplacé par un autre , qui ne 
s'inquiétera guères des engagemens clandestins de son pré- 
décesseur ? Un an suffit pour amener bien des changemens 
dans une cour et annuiler bien des marchés , et , pendant uu 
an seulement , îe peuple espagnol sera privé des services de 
ceux de ses députés que leur patriotisme lui aura rendu» 
chers. 

Par l'article 181 les corlès doivent exclure de la succession 
( à la couronne ) l'individu ou les individus incapables de gou- 
verner ou qui ont commis un acte par lequel ils méritent de 
perdre la couronne. 

Si une bonne lolkie fixe pas bien.dans quel cas un individu 
est incapable déporter la couronne , et quels. sont les actes 
qui entraînent l'exclusion, voilà upf vaste porte ouverte à 
toutes les dissensions civiles , et le monarque à la merci de 
la première assemblée séditieuse qui voudra s'établir son juge. 
Nous ne continuerons pasphis loin cet examen^ la constitution 
espagnole mérite d'être étudiée dans toutes ses parties , et ce 
n'est ici ni la place ni le moment de nous livrer à celte étude. 

Je crois devoir entretenir un instant mes lecteurs du livre 
que je leur présente. Mon ouvrage , fait avec des matériaux . 
souvent insuffisans, n'est peut'^tre pas, dans toutes ses parties, 
aussi complet qu'il devrait Fêtre et qiie j'aurais voulu le rendre; 
mais je n'ai pas toujours eu la faculté de me procurer tous 
les moyens d'exécution qui m'étaient nécessaires. CjependaiU 
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je n*ai rien épargné pour connaître la vérité , j'ai consulté det 
témoins oculaires , ]j^i eu des entretiens avec des hommes qui 

L- avaient pris une part active, à la plupart des évènemens que 

j je rapporte. 

Les secous que j'en ai obtenus m'ont mis à même de re- 
lever une erreur assez importanie qui est moins la mienne 
que celle des auteurs que j'ai consultés. Je dis, page 27 , que 
le président des cortès se présenta devant le roi Ferdinand 
à son entrée en Espagne et lui tint le discours qui cfommence 
par ces mots : «Prince une déplorable crédulité.... etc.» et que 
je copie littéralement. Ce fait , qui a passé pour certain en 
France et que plusieurs écrivains ont répété Fun après Fautre, 
est faux , et le discours que Von fait adresser au roi par le pré- 
sident des cortès est apocryphe. 

La vérité est que les Qprtè^ d'Espagne ne furent point ad- 
mis devant le roi , quand il rentra dans ses états. Le général 
Elio , gouverneur de Valence , avait mis à sa disposition 
vingt mille hommes qu'il avait sous son commandement , et , 
fort de ces troupes , le roi avait donné Tordre de dissoudre ras- 
semblée nationale. Le cardinal de Bourbon , président de la 
r^'gence , à l'instant où il remit le pouvoir aux mains de Fer- 
dinand \n , lui ^i<it un discours à-peu-près semblable à celui 
qu'on prêle au président des cortès , et ce so^ , sinon ses pa- 
roles, du moins les sentimens qui les animaient, qu'on a mis 
mal a propos dans la bouche du président d'une assemblée 
déjà proscrite et dont la dissolution fut consommée par le 
général Eguia et qualre commissaires sous ses ordres , la nuit 
du 10 au II mai 1814» 

Le respectable M. Corrady, ancien secrétaire des cortès , 
avec qui j'ai eu 1 honneur de converser sur mon ouvrage et 
que j^regrette de n'avoir pas connu plus tôt , m'a mis à même 
d'expliquer ce que Ton entend en Espagne par la pierre de la 
çonstitutiçn. On a cru en France que la pierre de la consti^ 
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tiition était un monument public , élevé pour r^^eler tua 
grand éTenement^ la manière doot j'en ai parlé, pouvait 1q 
feii>e Cl cire au lecteur, ainsi que je lai un in&tant 'CJ:^nioi-^ 
même •, voici la vérité là-dessus. 

Quand les ct)rtès eurent en i8i2 proclamé la institution , 
vn décret ordonna de donner , à la place principe dç ch^q^e 
ville d'Espagne, le nom de place de la constitution: une pierre 
indicative, portant ce& mots, fut placée contre les maisons qui 
formaient cette place ; Tappareil avec lequet on plaçait cette 
pierre, la matière plus ou moins précieuse (|ue Ton employait 
pour cette inscription était autant de çig^es. auxquels on re- 
connaissait rattachement des habitons pour le nouvel ordre 
de choses. A Sarragosse , la pierre de la constitution fut en^ 
marbre précieux ; les caractères qu on y grava furent 4orés ; 
el4e fut mise en place, à la Vue dejtoute la popu^^ou et des 
troupes , avec beaucoup de cérémonies. 

En i8i4, les pierres de la cçnstitutio^ furent abattues par- 
tout, et les places reprirent leurs anciens noms. En 1820, 
lorsque les troupes nationales se furent insurgées , les,pierres 
delà constitution {xxT^ïil replacées 4ans toutes les villes qui sq 
déclaraient pour e)les^ c'est cette pierre que lies officiers de 
Madrid voulaient relever , lorsqu'il troviv^wl; 4^ soldi^t/s qui 
les empêchèrent de le faire* 
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^ SECTIOir FKEMrjÈRE. 

Règne de Ferdinand VII, derx^i^ù iSab* 



Un peuple généreux, après aroir, par des efforts 
ïiéroîqués, délivré sou pays du joug de Fétranger , 
replacé 'sur son trône un souverain que^la fortune 
en araît précipité , tôuibe tout à coup dans un escla- 
vage mille fois plus cruel que- celui' qu'aurait pu 
lui imposer le vainqueur 4e ^lus* orgueilleux. Le 
despotisme abaisse sur lui sa main dfe fer, et son 
front qu'il élevait vers le ciel avec une juite* fierté, 
eist' forcé de se courber deràiifune foule de ^tyrans; 

domestiques ef de Courtisans d'autant plus fàloux , 
qu^ils n'ont rien' fait pouif la cause natitmale. Six ans 
entiers on abreuve d'humiliations une population 
généreuse, on comprime dans son cœur ulcéré tous 
les nobles séntinlensauxrquels elle dtit sa "délitr ance^ 
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et Thonneur de relever le trône d'un 
Bourbon j ort lA rattache à la chaîné antique qu'elle 
a brisée ; on ajoute de nouveaux fers à ceux qui 
avaient pesé déjà sur elle. Tel tst le tableau qu'of- 
frait l'Espagne il y a trois mois. Du fond de l'Anda- 
lousie un cri se fait entendrejles échos de la pénin- 
sule le répètent , les provinces espagnoles y répon- 
dent, une* grande nation se lève avec majesté, ré- 
clame les droits qu'elle a si chèrement conquis, les 
fait reconnaître et proclamer par le souverainjqui les 
méconnut trop long-temps j tel est le spectaWe que 
l'Espagne offre aujourd'hui* 

Ce grand événement doit être un long sujet de 
méditation pour les hommes chargés du gouverne- 
ment des autres ; il prouve que l'espionnage , l'exil , 
les supplices , les baïonnettes étrangères n'étouffer 
rout jamais ce sentiment impérieux qui emporté les 
nations vers la liberté. Un gouvernement oppressif, 
habile dans la science du despotisme , .peut bien à 
la vérité reculer la catastrophe qui amènera l'éman- 
cipation d'un grand peuple j mais cette catastrophe 
n'en est pas moins infaillible, inévitable : puisse-t- 
elle s'opérer partouli^d'une manière aussi pacifique 
qu'elle s'est opérée en Espagne ! 

Les partisans des doctrines anciennes , les acUni* 
rateurs des maximes surannées disent tous les jours 
que les niations européennes sont travaillées d'une 
fièvre révolutionnaire. Il y, a bien quelque chose de 
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Vrai dans dette assertion , mais non pas dans le sens 
que ces messieurs Tentendent. Certes , aucune na- 
tion ne désire l'anarchie /et ne veut la ruine de son 
gouvernement j mais toutes veulent voir apporter , 
dans les maximes d'état; les changemens et les mo- 
difications que leis progrès de la civilisation et des 
lumièiPes rendent nécessaires ; toutes veulent être 
gouvernées par des lois libt-ement consenties par 
elles-mêmes, et né plus dépendre des caprices d'une 
cour vénale ou de ceux d'un souverain égaré par 
des flatteurs intéressés et corrompus. Que les maîtres 
du monde viennent donc au devant du besoiii géné- 
ral , qu'Us pensent que le gothique édifice du moyen 
âge ne convient plus à des nations éclairées et vieil- 
lies ; qu'ils se décident à convenir que les peuples 
sont quelque chose , et qu'il est temps enfin de les 
laisser jouir des droits queja nature leur a concé- 
dés en les réunissant. 

La révolution d'Espagne faite et consommée en 
trois mois , sans effusion de sang et presque sans 
tumulte, ce concours unanime du peuple e t de l'armée 
est aussi pour les nations un sujet de méditation bien 
important. C'est ainsi qu'il convient à un peuple 
généreux de réclamer ses droits. Se livrer à des 
excès , à des réactions , exercer des vengeances , est 
gâter la plus belle cause que les hommes puissent 
avoir à défendre. ^ 

Quand un peuple , affranchi d'une tutelle tyran- 



nîque, s'est assuré une suite de Jours lietii*ettit , il 
doit oublier qu'il a souffert et ne plus vivre (jue dans 
l'avenir dont il a fait naître Tauràre* 

Les révolutions s'opéreraient toutes ainsi , si elles 

étaient toutes, comme en Espagne, le résultat 

d'une volonté générale. Le peuple , que l'an a tant^ 

defois et si càlomnieusement comparé à uh tigre 

que l'on déchaîne, li'est ni cruel, ni aiFamé de 

vengeances ; il regarde ^rarement en arrière , et le 

^bonheur du moment Initiait vite oublier les peines 

de la veille j nous en voyons tous les jours l'exemple; 

il manifeste sa volonté d'une manière énergique , et 

lie devient redoutable qu'en raison des résistances 

qu'on lui opposje. Dans notre pays , la révolution 

commença d'une manière imposante,^je dirai même 

majestueuse. Le soleil- n'avait pas encore éclairé uu 

spectacle pareil à * celui que* présentait la Erîance 

alors. Un peuple tout entier uni de sentimens et 

d'amour à un roi généreux qui , sentant les; besoin. 

de ses sujets , se faisait un bonheur de les prévenir ^ 

et comptait comme son plus^beau titre- celui de. res- 

^taurateurde la liberté, qui voyait la. nécessités de 

replacer «ur de nouvelles bases et de / composer nde 

nouveaux élémens, un édifice qui tombait^i ruines, 

de part et d'autre, delà loyauté, de la bonne >fei, 

un amour pur pour la patrie et pour la liberté : telle 

fut l'aurore de nptre révolution. 

Bepuis Il faut bien en convenir ^ elle devint 

farouche, sanguinaire j semblable à l'inflexible Sr 
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turne, elle dévora tous ses enfatis..... Qui fit naître 

lés excès, qui en est comptable à la postérité? 

De nombreux privilégiés que, la révolution faisait 
rentrer dans la classe des autres citoyens poussèrent 
des cris d'épouvante j l'orgueil blessé prit les armes 
et opposa une résistance inutile et criminelle; 
raristocratie osa élever des doutes sur la sincérité 
du roi j des germes de mort fermentèrent de tous 
côtés. Entouré d'ennemis au dehors, menacé au 
dedans parune foule de conspirateurs puissans encore 
quoique déchus, le peuple enthousiasmé d'une li- 
berté qu'il venait de conquérir , dont il jouissait h 
peine et qu'on menaçait de lui ravir, se crut tout 
permis pour la conserverj il se le^^a avec fureur, et, 
pour justifier la comparaison que j'ai rapportée plus 
haut, semblable à un tigre à qui on montre la 
chaîne qu'il vient de briser , il mit en pièces les 
imprudens qui lui présentaient des fers. 
' A Dieu ne plaise que je me rende l'apologiste des 
fexcès qui ont souillé la révolution française , que je 
cherche même à les excuser. Point de doute que le 
salut public n'ait servi de prétexte à bien des ven- 
geances particulières , que bien des passions basses 
et viles, pour se satisfaire, ne se soient couvertes du 
manteau sacré du patriotisme j mais je pense que, 
sauf quelques désordres rares, isolés^ impossibles k 
^ prévenir dans un mouvement pareil , la révolution 
française se fût opérée avec autant de calme et de 

ai 

fi. 
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dignité que celle d'JEspagne , si on ne lui eût pas 
opposé de criminelles résistances. 

Les Espagnols seraieM impardonnables à jamais , 
si les moindres excès souillaient la sainteté de la 
cause qu'ils défendent ; ils ont beaucoup souffert , 
sans doute, mais ils n'ont point rencontré de ré- 
sistances , ou plutôt celles qu'on a cherché à leur 
opposer ont été ou paralysées ou nulles ; leur roi , 
dès l'instant qu'il a vu volonté générale se ma- 
nifester d'une manière unanime, s'est empressé 
d'y obéir; les vieux conseillers, qui avaient abusé 
de son inexpérience et de sa jeunesse, ont été éloi- 
gnés de sa cour ; les partisane des idées libéra- 
les , tirés des cacl^ts et des bagnes où la tyrannie 
les avaient plongés , ont été replacés à la tête des 
affaires j les cortès sont convoqués; tout donne 
lieu de croire que Ferdinand Vil a adopté avec 
franchise les principes constitutionnels , et qu'ils 
serviront de base pour tous les actes futurs de son 
administration . 

Aujourd'hui qu'un nouvel ère va commencer 
pour les Espagnes , que les peuples de la péninsule , 
si long- temps en arrière des lumières européennes, 
.se sont placés, tout à coup, au premier rang de la 
civilisation , l'histoire des instans qui ont précédé , 
amené et consommé le grand œuvçe de leur régé- 
nération politique , ne peut être que d'un intérêt 
puissant pour les nations voisines. Cette lutte des 
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vérités nouvelles contre les préjugés anciens , les ' 
idées généreuses proscrites ; poursuivies, et cepen- 
dant se propageant secrètement en dépit des fers 
et des bourreaux , faisant tout à coup une explo- 
sion générale , et changeant en trois mois la face 
d'un grand royaume , tout cela forîne un con- 
cours d'évènemens aussi neufs qu'instructifs , et ce 
sont ces évènemens dont nou^ offrons le récit au 
public. 

Nous croyons nécessaire de reprendre les choses 
d'un peu haut , et de* chercher dans les évènemens 
passés la cause de ceux qui les ont suivis j en con- 
séquence , nous prendrons l'Espagne au retour de 
Ferdinand^ dans ses états ^ nous suivrons le jeune 
monarque dans les six années d'administration qui 
ont précédé la révolution de 1820, et nous ferons 
Toir comment les conseillers perfides d'un roi sans 
expérience l'ont amené à opprimer une nation si 
digne dé la liberté qu'elle avait conquise , et com- 
ment de l'excès de l'oppression et des maux est 
sortie tout à coup la félicité générale. 

Malgré sa résistance et ses efforts , l'Espagne avait 
succombé sou^ l'épée d'un vainqueur , ses provinces 
étaient conquises , un roi étranger était assi^ sur le 
trône' de Charles- Quint , et l'Europe toute entière 
avait reconnu le maître que Bonaparte avait donné 
à l'Espagne. , 

Un petit nombre d'Espagnols de la vieille roche , 
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qui se souvenaient qu'il avait fallu sept cents ans de 
persévérance et de combats pour expulser les 
Maures des pays qu'ils avaient envahis , ne désespé- 
rèrent jamais du salut de leur patrie j dispersés en 
un point , ils se réunissaient gar un autre , se reti- 
raient devant les armées étrangères, et couraient 
dans une autre province relever les esprits et entre- 
tenir le feu sacré de la liberté. . 

Par une persévérance inexprimable , l'ardeur des 
patriotes espagnols semblait s'accroître aussitôt 
qu'un désastre venait les frapper j une défaite re- 
haussait leurs espérances , et ce fut quand il ne leur 
restait presque plus rien de leurs anciennes posses- 
sions et que le royaume paraissait livré pour jamais 
à une puissance étrangère, qu'ils s'occupèrent à 
changer 1^ forme de son gouvernement et à lui 
donner une constitution. Une commission, nommée 
par les cortès, •présenta cet important ouvrage, 
qui jfut adopté et proclamé à Cadix le 19 mars 

l8l2. 

Renfermés dans la ville de Cadix , les cortès et la 
régence que la junte centrale avait nommés avant sa 
dissolution , en proclamant ainsi un acte constitu- 
tionnel à la vue des baïonnettes ennemies , et , pour 
un royaume qui n'était plus en leur pouvoir, 'sem- 
blaient commettre une fanfaronade aussi vaine que 
ridicule j d'un point inaperçu de la péninsule , vou- 
loir régénérer et gouverner un état dans lequel un 
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étranger régnait- en maître , paraissait un acte de, 
démence. 

L'événement prouve cependant (Jue les certes et 
la régence n'avaient pas trop présumé de là persé- 
vérance dés Espagnols et de la haine qu'inspirait la 
domination étrangère. Deux ans changèrent la face 
des affaires ; des succès partiels étendirent les limites 
dans lesquelles étaient resserrés les patriotes espa- 
gnols^ et la coopération puissante des Anglais les ser- * 
vit avec efficacité j Bonaparte , forcé , après le dé- 
sastre de Moscou^ de retirer ses troupes et de les rem- 
placer par de nouvelles levées, affaiblit ainsi les 
moyeps qui lui restaient d'assurer sa conquête et 
rehaussa le courage et les espérances des Espagnols p 
enfin les Français , écrasés par le nombre de leurs 
ennemis que neuf ans de guerre avaient rendus des 
rivaux dalngereux, cédèrent en combattant toujours, 
avec valeur mais sans succès , et l'Espagne se trouva 
bientôt libre. 

Après avoir délivré le sol de leur patrie, et rendu 
ses peuples à la liberté, les Espagnols devaient, pour 
assurer leur repos , réorganiser un gouvernement 
que l'invasion étrangère avait détruit et remplac#par 
un autre qui venait de tomber avec les appuis qui le 
soutenaient. Certainement, une nation qui par ses 
propres efforts avait chassé les étrangers,, recon- 
quis ses droits méconnus et usurpés , pouvait bien 
se regarder comme s'appar tenant- à elle-même j 
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si les partisans des vieilles pratiques osaient dire 
qu'un peuple peut être la propriété d^un individu 
ou d'une famille , quand cette famille ou cet indi- 
vidu abandonne son peuple à lui-même , après 
Favoir vendu à l'étranger, qu'il reste spectateur 
de ses efforts sans les seconder par les siens , il 
perd infailliblement son droit de propriété , si 
jamais il en eut j et le peuple , qui a su se conserver 
luir-même , rentre évidemment dans tous ses droits , 
si rien a jamais pu les lui faire perdre. Tout pacte, 
tout traité entre les Espagnols et la famille régnante 
était rompu par le fait de l'invasion étrangère et de 
l'abdication de Ferdinand, qui en avait été la suite. 
% Si une nation ne tenait pas de la nature le droit 
de régler les conditions auxquelles une Camille ré- 
gnera $ur elle , lés Espagnols l'avaient conquis , ils 
leur appartenaient d'une manière sacré, ils l'avaient 

payé de leur sang. 

Les cortès espagnols , en proclamant une consti- 
tution , n'ont donc rien fait qui outre-passât leurs 
pouvoirs j ils avaient le droit, en rappelant Ferdi- 
nand sur le trône de ses ancêtres, d'exiger de lui 
la puissance de leur liberté et la répression des 
abus que le temps et les lumières du .siècle avait 
signalés dans la vieille monarchie espagnole. La 
constitution des cortès se sent des circonstances qui 
Tout vue naître j le peuple, jouissant à peine de sa li- 
berté , 'et jaloux d'un bien qu'il avait acquis au prix 
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de dix ans de combats meurtriers et de sacrifices 
inouis y crut devoir s'en assurer la possession par des 
précautions sans nombre. L'autorité royale fut res- 
serrée dans des limites t^ement étroites que le roi 
constitutionnel d'Espagne , environné d'honneurs , 
de prérogatives honorifiques, n'a pas un pouvoir réel • 
La suprématie accordée àla reli^on catholique et ro- 
maine , l'exclusion de tout autre culte est une conces- 
sion faite aux idées anciennes et qui dépare un acte fait 
dans beaucoup de ses parties pour servir de type et 
de modèle aux constitutions à venir. 

Le gouvernement espagnol vint se fixer à Madrid , 
et la/constitutioritdes cortès y fut mise à exécution. 
La régence jeta un coup d'œil sur l'intérieur du 
royaume , et trouva tout dans le désoij^re et la con- 
fusion inséparables des évènemens quL venaient de 
se passer j une population qui avait été autrefois de 
3o millions drames , diminuée et réduite à 8 ou 9 
millions, dispersée sur un terrain fertile mais près- 
qu'en f^jichej point de commerce ni d'industrie j 
une armée aguerrie et valeureuse mais sans ordre , 
sans discipline , et^ composée de parties étrangères 
que ne rapprochait entre elles aucun nœud central} 
une marine anéantie, une dette natio*nale immense^ 
des fimances épuisées et point de crédit public. 

La régence fit tout ce qu'il était possible de faire 
dans de pareilles circonstances ; après avoir porté 
les regards sûr les diverses branches d'administra- 
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lion et y avoir introduit les améliorations que le 
moment rendait nécessaires et possibles , elle s'oc- 
cupa des finances, si négligées, si délabrées, et qui 
pourtant méritent si pairticulièrement l'attention 
du gouvernement. 

L'Espagne , au sein de laquelle viennent s'écouler 
les trésors du Mexique et du Pérou , est le royaume 
le plus pauvre de l'univers. La facilité d'arracher à 
^ un' sol étranger des trésors fictifs a fait négliger les 
véritables richesses d'un état , les produits de son 
territoire et de spn industrie , et l'ancienne Bétique, 
si renommée autrefois par son opulence , est peuplée 
aujotird'hui d'une nation tien estimable sans doute, 
mais en proie aux premiers besoins , paresseuse par 
habitude, sofere par paresse, et' dont la moitié fait 
Vatimône à l'autre. 

Le mauvais état des finances et les besoins de 
l'Etat ont, dans les temps , fait créer un papier mon* 
naie y appelé ^valès realès , dont le cours est autorisé 
par la loi. Il en fut d'abord émis pour un% somme 
égale aux revenus de la couronne qui furent hypo- 
théqués pour leur remboursement j on y attacha un 
intérêt de 4 pour loo, et les créanciers de l'état 
furent contraints de les recevoir pour valeur nomi- 
nale. Plusieurs fois la parole royale garantit le paie- 
ment de ces obligations. Une garantie si positive et 
si solennelle engagea beaucoup de capitalistes à en 
acheter pour employer utilenlent leurs fonds j la 
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Cour, séduite par la facilité que lui présentaient des 
râleurs qu'elle créait elle-même , se livra à des 
prodigalités j il fallut se procurer de l'argent ; on 
mit en circulation de nouveaux valès; ils tom- 
bèrent au-dessous de leur valeur nominale, et 
bientôt la cour, qui forçait les créanciers de les 
recevoir pour cette même valeur nominale, ne vou- 
lut plus elle-même lès recevoir qu'au cours de la 
place , et , en discréditant ainsi son propre papier , le 
fit tomber tout à fait. 

Pour rétablir le crédit , et donner quelque valeur 
au papier roy^l , on eut l'idée de créer une caisse 
d'amortissement *et de retirer peu à peu de la cir- 
culation les valès dont la place de Madrid était 
surchargée , et dont on ne faisait aucun cas. Cette 
caisse fut richement dotée; on lui assigna des biens 
ecclésiastiques , quelques personnes firent des dons, 
on établit quelques droits sur des objets de con- 
sommation, elle commença ses opérations, et le 
crédit public parut un moment renaître. La caisse 
eut encore ceci d'avantageux , de rendre à l'agri- 
culture et au commerce d'immenses domaines que 
les gens d'église laissaient en friche." Tout parais- 
sait revivre quand tout périt encore une fois. Les 
fonds de la caisse d'amortissement furent employés 
à un autre usage ; une partie fut dissipée par le roi , 
une autre par la reine et son favori Sodon, le reste 
prêté à des aventuriers qui le perdirent dans ies 
entreprises hasardeuses. 



La caisse d^amortissement, dépouillée de ses ca- 
pitaux , fut forcée d'interrompre ses opérations , et 
les valès tombèrent encore une fois dans le discrédit. 
Sur ces entrefaites, arriva la révolution de 1808: 
le crédit public fut tout à fait anéanti pendant les 
troubles qui suivirent cette année, et jusqu'en 1812. 
Les cortès, malgré la position violente dans la- 
quelle ils se trouvaient y entreprirent de refaire un 
crédit à la nation espagnole , et essayèrent de recréer 
la caisse d'amortissement. 

Cet établissement fut donc replacé, sur ses an- 
ciennes bases , et pour la même destination. Pour 
remplacer les sommes qui avaien* été dissipées par 
Je roi Charles et ses favoris , les cortès affectèrent 
les biens de l'inquisition et ceux des ordres religieux 
qui se trouvaient supprimés par la constitution. 

Les valès royaux se relevèrent dès l'instant où 
l'établissement de la caisse d'amortissement eut 
reçu la sanction des représentans de la nation j la 
confiance que le peuple avait dans les cortès porta 
la valeur des valès de 20 à 3o pour 100. 

Enfin Bonaparte , vaincu à Léipsick , ayant besoin 
de reformer une nouvelle armée pour s'opposer à 
l'invasion dont la France était menacée , bien per- 
suadé d'ailleurs qu'il ferait des efforts inutiles pour 
établir son frère sur le trône d'Espagne , prit le 
parti de donner la liberté à Ferdinand , et de le 
rendre à une population qui l'appelait à grands 
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cris. Les troupes françaises furent retirées d!Es- 
pagne où elles occupaient encore quelques places , 
et Ferdinand rentra dans ses états. 

Le jeune roi y fut reçu avec des transports de 
joie unanimes; sa jeunesse, l'intérêt qui s'at- 
tache à de grandes infortunes, le nojri de ses an- 
cêtres, tout se réunit dans le cœur des Espagnols 
pour faire à leur monarque une réception digne 
d'eux et de lui. Enfin les !l^spagnols possédaient celui 
pour qui ils avaient si long- temps et si vaillamment 
combattu; ils venaient de proclamer une constitution 
libérale } ils voyaient commencer, pour eux et leurs 
descendans dix siècles de prospérités 

Les pouvoirs de la régence finirent à l'entrée de 
Ferdinand en Espagne ; les membres qui la compo- 
saient rentrèrent dans la condition privée. Les cortès 
qui partageaient l'enthousiasme de la nation pour 
Ferdinand se rappelaient les fautes qu'il avait 
autrefois commises, et sentaienjt le besoin de le 
prémunir contre les dangers qui allaient environner 
son inexpérience et sa jeunesse. Le président des 
certes se présenta devant lui à son entrée en Espa- 
gne , et lui prononça ce discours : 

PRIIfCE, 

ce ^ Une déplorable crédulité vous a fait descendre 
du trône où vous étiez monté prématurément par 
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la pusillanimité de votre père, qui avait perdu la 
confiance de là nation. 

ce Les circonstances de cet événement ont été 
marquées par les scènes scandaleuses qui ont dé- 
considéré votre famille. Votre perte a failli entraîner 
celle de la nation , et elle n'a dû son salut qu'à son 
courage et à sa persévérance. 

c< Les calamités qu'elle a éprouvées sont inouies, 
et la patrie est encore en deuil pour les sacrifices 
généreux qu'elle a faits dans la cause de son indé- 
pendance. 

ce La nation, qui est restée debout au milieu de 
ses ruines , pourrait se donner pour chef celui de 
ses guerriers qui a le plus vaillamment défendu sa 
liberté, ou celui de ses magistrats qui a le plus cou- 
rageusement soutenu ses droits. La reconnaissance 
lui en fait un devoir, et peut-être que le désir de 
sa conservation lui en fait un be^^oin. Cependant, 
fidèle à ses sermens plus qu'à là voix de son intérêt , 
elle replace sur votre tête cette couronne qui en 
*était tombée , et qu'elle a su reconquérir pour vous 
et sans vous. Ne perdez jamais de vue que vous ne 
devez cette couronne qu'à la générosité nationale , 
et que votre vie entière et celle de vos descendans 
n'auront jamais assez de durée pour vous acquitter 
envers elle. La patrie ne met à votre autorité d'au- 
tres limites que celles qui sont posées par la charte 
constitutionnelle que ses représentans ont adoptée. 



( 29 ) 
Le jour où vous les franchiriez , le pacte solennel 
qu*elle forme aujourd'hui avec vous serait rompu , 
et vous deviendriez vous-même sujet de la loi dont 
vous êtes devenu Forgane. 

ce Régnez , princç j consolez la patrie des maux 
qu'elle a soufferts pour vous et par vous , et em- 
ployez Tautorité qu'elle vous remet à cicatriser ses 
plaies. Il n'est aucun sacrifice par lequel elle ne soit 
encore disposée à vdlis seconder dans cette nohle 
entreprise. 

ce Que le ciel protège et prolonge vos jours autant 
qu'ils seront consacrés à la prospérité nationale, » 

Ferdinand' ne parut point choqué de la noble 
fierté de cette harangue ^ il accueillit les cortès et 
leur président avec bonté, et promit de sWenfermer 
dans les bornes que la constitution lui imposait. 
. Si Ferdinand , fidèle à la promesse qu'il fit^alors , 
eut tenu la parole qu'il donnait à la nation espagnole, 
cette même nation qui venait de le conquérir eût 
été la plus heureuse de la terre , et Ferdinand le 
roi le plus aimé qui jamais^ ait porté une couronne. 

Quels que soient les évènemens qui sont survenus 
depuis, tout porte alors que Ferdinand était de 
bonne foi , et que , s'il s'est écarté si violemment 
des devoirs qu'il s'était imposés , sa faute est cellei' 
de ses cooseillers plus que la sienne. 

A peine arrivé à Madrid , Ferdinand ,^ par un dé- 
cret du 4 i»ai idx4p convoqua les cortès. Cet act^ 
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remplit la nation espagnole de satisfaction j elle 
voyait que son roi voulait tenir la parole qu'il avait 
donnée et n'user que du pouvoir que la constitu- 
tion lui avait accordé ; ces, espérances et cette satis- 
faction ne durèrent pas long-temps. 

Quand Ferdinand rentra en Espagne , malgré le 
désir unanime de la nation de le voir sur le trône 
de la monarchie , différens partîs^se partageaient le 
royaume . Le plus nombreux, qui était celui qui soute- 
nait la constitution et les cortès ,. fut appelé le parti 
des libérales. Un petit nombre , qui avait tenu au 
gouvernement du roi Joseph et qui de son nom était 
appelé celui des josephinos^ formait le second , se te- 
nait à récM't et ne demandait rien ; enfin un troi- 
sième , composé des amis des vieilles institutions et 
nomn^é le parti des serviles , entoura le jeune roi , et 
ce fut malheureusement dans cette faction que Fer- 
dinand choisit ses conseillers et ses ministres. 

Les serviles ne tardèrent pas à changer toutes les 
bonnes dispositions que Ferdinand avait apportées 
en Espagne. Ils lui débitèrent ces maximes per- 
verses , si flatteuses pour l'orgueil et si propres à faire 
des tyrans et des despotes , que les rois sont établis de 
droit divin , qu'ils sont tout et que les peuples ne sont 
rien , que les peuples sont créés pour les rois , qui 
ont le droit de les gouverner selon kur bon plaisir , 
et qu'une nation qui ope proposer un contrat à son 
maître et en exiger des garanties est une nation 
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rebelle qui mérite d'être châtiée par le fer et le fèii} 
que la constitution qui avait posé des limites à son 
pouvoir était un attentat à la souveraineté qu'il te- 
nait de Dieu , et n'était d'ailleurs que l'œuvre d'un 
petit nombre de révoltés que la nation désavouait* 
Le général Elio donna le premier l'exemple d'une 
aveugle soumission aux volontés du roi en le priant 
à Valence ile a)ouloir bien régner à la manière de ses 
augustes ancêtres. 

Ces insinuations firent malheureusement trop 
d'impression sur l'esprit de Ferdinand. Le jeune roi 
écouta avec facilité des conseils agréables aux dépo- 
sitaires du pouvoir toujours jaloux d'en jouir dans 
une plénitude illimitée. En conséquence les cortès 
ne furent point réunis et la constitution fut anéantie. 

Le roi d'£spagne , pour régner à la manière de ses 
augustes ancêtres y avait rappelé autour de lui tous 
les conseillers qui, six ans plus tôt, avaient déjà égaré 
sa jeunesse j il rétablit les corporations religieuses 
que la constitution avait détruites , releva l'affreux 
tribunal de l'inquisition et rouvrit ses cachots homi- 
cides j les domaines qui étaient affectés à l'amortis- 
sement de la dette publique étant rendus à leurs an- 
ciens propriétaires , et la caisse d'amortissement dé- 

r 

pouillée une seconde fois, les valès tombèrent de 
nouveau dans le discrédit. 

Les partisdhs de la constitution ne virent pas sans 
frémir ces attentats à la charte qu'ils avaient pro- 
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clamée } ils en comprirent de suite lacoméquence j 
ils élevèrent la voix ; on fit entendre au roi que leurs 
justes réclamations étaient des cris de révolte. Une 
main de fer tomba sur eux 5 l^s uns furent empri- 
sonnés , d'autres fusillés , d'autres envoyés aux pré- 
sides de Ceuta, un grand nombre furent exilés. 

En vertu de l'amnistie générale on s'occupa à re- 
chercher et à poursuivre les partisans peu nombreux 
du roi Joseph. Des hommes qui avaient reconnu et 
servi une autorité reconnue de toute l'Europe , l'An- 
gleterre exceptée , qui avaient ïa parole de Ferdi- 
^ nand , furent pourchassés comme des bêtes féroces , 
et , pour éviter la mort , contraints d'abandonner 
leurs foyers et leur patrie. 

Des chefs de guérillas qui avaient contribué par 
leur valeur à la déhvrance de leur pays , et que par 
reconnaissance les cortès avaient placés dans les 
rangs de l'armée , en furent ignominieusement 
chassés , et furent forcés dé céder leurs grades à des 
soldats d'antichambre. 

Les membres des cortès qui avaient fait et pro- 
clamé la constitution furent traités comme des ré- 
voltés, et leur patriotisme fut puni par Fexil, la mort 
ou les fers. 

Une telle conduite de la part d'un gouvernement 
qui avait promis toute autre chose jeta l'étonne- 
ment et la terreur dans les esprits , toute d'Espagne 
se crut la proie d'une bande de loups affamés. Ferdi- 
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ttand qu^on dit être tm prince fort doux , qui a prouré 
qu'il suffirait de lui enseigner la manière de faire le 
bien peur qu'il TadoptÀt , ftit ainsi emporté par des 
courtisant perfides ^ hors de sou caractère et de son 
inclination. 

L'aveuglement et l'ingratitude du parti qui domi- 
nait à la cour étaient tels qu'aucune considération f 
aucun seryic# nefîirent respectés j les rrais Espagnols 
étaient dans la terreur et l'époUyante j à peine un 
petit nombre conserrait quelque espoir* 

Le généralEspozYMina qui avait cru la tranquil^ 
lité de l'Espagne assurée par le rétablissement du, 
trône de Ferdinand , et qui avait si valeureusement 
coml^attu dans la Navarre pour la cause royale j fut 
Outré de la coitduite du roi ^ et ne put dissimuler son 
ressentiment. Il se lia avec quelques officiers de son 
opinion j de concert avec eux et son neveu qui 
périt plus tard dans le Mexique y il quitta Madrid 
. en 1814 > et, à la tête de quatre bataillons, il es- 
saya de surprendre la ville et la citadelle de Pampe- 
lune , pour j publier la constitution et en faire 
le centre d'un mouvement insurrectionnel. Mina 
échoua dans cette entreprise , par suite de l'oppo- 
sition de ses officiers , k qui il n'avait pas dévoOé tous 
ses projets. Forcé de faire retraite, il entra en France^ 
où il jouit lôûg-tempÉi du rang et des appoiâtemens 
de maréckal-dè-caïnp. Le gouvetneibënt espagûol 
fit plusieurs fois des tentatives pour obteilir son e!S- 
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tra- tradition î mais la France , fidèle au caractère de 
loyauté qui la distingua toujours y se refusa constam- 
ment à une lâcheté qui Feût flétrie. Nous verrons 
Mina plus tard rentrer dans sa patrie, pour y servir 
encore la liberté. 

Le fameux chef de guérillas y Don Juan Martin el 
Empecinado y né dans une classe obscure, avait y par 
ses services et^ sa valeur , niiérité le gifide de maré- 
chal-de-champ. Ce brave homme voyait avec douleur 
là fausse marche que suivait le ministère espagnol : 
il ne crut point devoir soulever les provinces , mais 
il se décida à une démarche souvent plus dangereuse 
qu'une rébellion ouverte; il entreprit d'éclairer 
Ferdinand sur ses véritables intérêts. Au milieu de 
l'effroi général, voici ce que , le 12 février 181 5 , il 
écrivait au roi : 

(c Flatter les rois n'est point une chose difficile j mais 
leur dire la vérité sans encourir leur disgrâce, c'est 
là ce qu'on rievoit pas souvent. Toutefois, à diverses 
époques et dans plus d'un pays , il s'est trouvé des 
princes qui y sincèrement animés du désir de rendre 
leurs sujets heureux , écoutèrent avec bienveillance 
et même favorisèrent ceux qui, au lieu 4^ jeter un 
voile officieux sur les erreurç de l'autorité suprême^ 
•eurent le courage de les révéler avec une .noble 
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franchise , pour en obtenir la réparation j ce n*est 
pas sans crainte ide déplaire à V. M. que je viens 
aujourd'luii me jeter à ses pieds ^ non que je puisse 
douter un seul instant dés vœux ardens de V. M. 
pour le bonheur de son peuple, et de son intention 
formelle de tout mettre en usage pour y parvenir ^ 
mais parce que les personnes qui entourent son 
trône ont captivé de telle manière son esprit , que 
ce qui n'est en moi que l^expression fidèle de mon 
amour pour mon prince et pour .mon pays, sej'a in^ 
terprété comme le langage de la passion ou^le cal- 

• 

cul d'une coupable intrigue. Gependantlarenommée 
de bon Espagnol que j'ai acquise par mes services, 
le titre de fidèle serviteur dont V. M. a daigne m'ho- 
norer elle-même , et le zèle dont je fais preuve py 
ma démarche actuelle pour la conservation 'et la 
gloire de mon souverain , me rassurent sur toutes 
les interprétations de ces esclaves de cour dont le 
style m'est étranger. Le danger dans lequel je vois 
V. M. me fait regarder comme un devoir sacré de 
Fen prévenir 5 je di^ les choses suivant la' portée de 
mon esprit, telles que je les conçois j je ne puis voir 
d'auti*e reniède que l'adoption d'un système opposé 
à celui qui a été suivi jusqu'à ce moment. 

ce Au isortir de sa longue captivité , V . M • revint au 
milieu de nous , et tous les Espagnols se félicitèrent 
de voir leurs vœui accomplis, et le prix de tant de 

glorieux sacrifices honorablement atteint. Aussitôt 

3* - 
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accoururent poùt s'emparer de resprit de V . M. 1* 
plupart de ces grandis d'Espa^ie fui avaient anté- 
rieurement brigué les fiiveurs de Godoj, homuïe» 
nuls , qui n'ont servi dé ïien pendant la guerre pfts-i 
fiée, qui restèrent oisifs dans les murs de Cadbc, de 
Ceuta, ou de tel autre eïïdf dit à Tabri de Févèn»- 
inent , jouant un rôle honteusement passif^ tandis 
quç leurs concitoyens suecoii^iyaient par milliers 
dans une lutte généreuse, ces grands d'Espjmie^ 
Sire, étaient pourtant presse totf^ mititaii^s ; et 
Ton sait qu'ils ne furelit d'âticiÉne «ftitité à la na^ 
tiowy qa'îis pouvaient servir Sôit éff ïetttJ^ per-» 
sorriiie». soit avec leurs iÈSchiétiÉi^ revenus. 

« Et que se proposaient-ils efl âe^eour^mt les pre- 
miers autour de V. M.T Était-ce pôttr lui parler de 
leur amour pour sa loyale personne ? Non , sans 
doute j ils n'en avaient paS donné des preuves dans 
l'occasion la plus critiqué. Etait-ce poîir hri exposât 
avec franchise et sincérité l'état dé la nation f Pas 
davantage j car s'ils eusisent reixipli cette tâK^he sa- 
crée , nous n'aurions pas tsmi à géfni^ âmlûixrct'liui. 
ce Sire, je dois dire à V. M. toute ma pensée. Ce 
qu'ils firent, ce îut de surprendre V. M. par des inv 
sinuations perfides , et de mettre le monarqaé à la 
tête d'un parti qpii est le leur , potir safîs&ire leurs 
vengeances particulières. Us fermèrent les yeux sur 
les maux dont la nation allait être accablée , cette 
nation à laquelle ils n'avaient servi que d^embarraa 



<37) 
iàBS la eri^e dont «lie était glorieusement sortie^ 

• 

<c SâWj quant à moi, je n'ai appartenu à aucun . de 
€es partis qui, sous le nom de libéraux et de serviles^ 
se sont tiVrés à des discussions insignifiantes, etDieu 
xne préserre de jamais leur appartenir ! Mais si le 
haaard m'eût placé près du trône de V. M. ,, voici qe 
que j'aurais osé lui dire : 

<c Sire, quand V. M. fut entraînée en France par 
la plus noire perfidie qui jamais ait été commise , la 
nation resta livrée à elle-même dans une anarchie 
complète ^ à laquelle le seul désir de yenger une pa* 
r^Ue insidte ( et ce désir fut irniversel ) put donner • 
enfin une direction salutaire , quoiqu'à la vérité 
poiir aiiï^ dire inespérée. Or, après ce but 4p ven- 
geance , alors unanime , qu'y a-t-il donc d^étonnant 
que le rçâ étaiit absent de son royaume , notre roi à 
qm s^y. Qous étions tenus d'obéir, il s'élevât parmi 
n<^iis upe foule d'opinions politiques différentes les 
lUAies ii^^s #.utres ? Les idées des hommes et Içur ma- 
nièi^ de vçâr varient suivant les individlis : deux 
opisiioii$ parfaitement identiques seraient un phé- 
nomè^^S /et $i ce phénomène était possible, il reste* 
rait encore 4 .savoir si deux individus professant la 
m^ne opiti)iion ^ormeraienl; aossii le même plan , et 
Tomdr#ieat epiployer les mêmes moyens pour ^t-- 
teiddre^ipr bat. Ce. prmdpe évident une fois admis, 
peutHoiin^e faire un crime de ne p^ pen&er comme 
.un fdjifape I .^ de ne p^s voir Jtes choses de la même 



(38> 

manière ? Non , Sire , V. M. ne doit se wnrenir du 
temps de sa ftmeste absence, qne pour admirer la Ta- 
lenr de ses sujets , les sacrifices qu'ils s'imposèrent 
plutôtquedereconnaîtred'autresouverainquëV. M. 
Toutes les fautes qui ont pu être commises à cette 
époque méritent indulgence , parce que nous res- 
tâmes comme des euÊins prirés de leur pèie , des 
orphelins sans tuteur. Que V. M.- monte sur le trêne 
de ses ancêtres , sut ce trône où tous les Espagnols , 
depuis le premier jusqu'au dernier, n'ont pas cessé 
d^appeler Ferdinand; et de cette hauteur majes- 
tueuse , daignez, Sire, leur adresser ces paroles : 

<c Mes enfans , je reconnais vos services ; les maux 
ce qu?vous avez soufferts à cause^ de votre fidiâité 
ce pour moi, je veux les réparer et contribuer à votre 
<c bonheur, de tous mes moyens. I^our atteindre ce 
« but, commençons par oublier tous' lés ressenti* 
ce mens nés des circonstances malheureuses ou cha- 
ce cun s'est trouvé j plus de partis , plus de divisions, 
ce ni de catégories : soyez sûrs que jé vais m'ocôuper 
ce tout entier à vouS* rendre heureux j%unissez-vous 
•c à moi , j'ai besoin de votre appui ,* de vos lumiè- 
ce res. Hommes éclairés de l'Espagne , vous ne sere» 
ce plus persécutés comme vous le fûtes jusqu'à ce 

€c jour ; propose vmoi des vues utiles Je vieux 

ce surmonter les obstacles qui nuisent au bien-être 
ce de la nation , quelque puissans que ces obstacles 
ce soient par leur nature. Je ne yeux plus de fatoris 
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«c qui Yoys tourmentent; mes ordres seront toujours. 
%. conformes à la justice f Topinion et là. volonté de 
ce mes sujets seront toujours consultées. 3» 

ce Après ce discours ^ que Y. M. descende de son 
trône, et nous reçoive tous dans ses bras; qu'elle nous 
accorde à tous une égale protection , tous les cœurs 
voleront ail-devant du monarque, l'Espagne sera 
heureuse au-dedans , respectée au-dehors. 

«Teleût été le conseil que j'aurais donné à V. M., si 
une circonstaàice propice m'eût appelé auprès d'elle. 

ccMais qu'ont obtenu ceux qui oi^t conseillé un sys- 
tème contraire ? La perte de l'Amérique a été con- 
sommée. Les colons déjà exaspérés ont été poussés 
^ bout. On leur a fourni de justes prétextes, en jetant 
dans les cachots leurs représentans ou députés , qui, 
pour la plupart, étaient des hommes environnés 
d'une consi4ération populaire; la'ruine d'une mul- 
titude de familles dans les deux hémisphères, voilà 
la conséquence de cette politique inexorable : les^ 
uns ont à déplorer la perte d'un époux , les autres 
celle d'un père; celle-ci est privée d'un fils, celle-là 
d'un frère ; toutes , soit en £|spagne , soit en Améri- 
que, ont à gémir sur la mort de quelqu'un des letlrs, 
et les victimes enfermées dans les cachots sont au- 
jourd'hui si nombreuses qu'il a fallu employer la 
ressource scandaleuse de transformer les monas- 
tères en maisons de réclusion. 

N'eût-il pas mieux valu , Sire , que les auteurs 
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ffnn système aussi <iantFaire à la di^té ^ aux in^ 
téréts de y. M. ^ aux lois de Tibumanité et dé 1* 
saine politique j fassent attachés au poteau aree 
une chîdne de fer qui leur serrât la gorge ? c^ ces 
misérables ^ pour satisfaire leurs passions partieu^ 
lières , ont compromis Tho^neur de V. M; Les gaze- 
tiers étrangers , les ennemis de la nation , ne cessent 
de prodiguer les sarcasmies les plus violens contre 
votre auguste personne. Que V. M. da^gnepardonïle^-^^ 
la franchise de mes parcdes ; il m'est impo'issible ^ê 
me contraindre quand je vc^s des courtisans de cette 
espèce exposer ainsi la gkÂre de mon prince et de 
mon pays. 

«Que V. M. daigne un moment jeter les yeux sur 
«es finances. Quel chaos ! c'est un labyrinthe plus 
impénétrable que celui de Crète. Ceux quis'y jettent, 
s'y perdent irrémissibldErtent. Ils ne sauraient jamais 
s'en tirer j la complication , l'obscurité y est telle , 
que s'il était possible qu'un ange du ciel i^nt se 
charger de ce ministère , ou il serait obligé de ren- 
verser d'abord l'édifice actuel de fon^ wi comble , ou 
il se trouverait aussi embarrassé que tous ceux qui 
en ont été successivement chargés. 

€c La nation espérait que V. M. arrivant au trône 
après avoir été témoin du désordre dans lequel se 
trouvait surtout cette branche essentielle de l'admi- 
nistration sous le règne précédent, elle en change- 
rait le ^fstème , d'autaiit mieux que le plus fort de 
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Fourrage était &it. Mais ce a'est pa;s sans étonne-- 
ment que nous arons vu le fameiix cbécrefc qui réta^ 
blissatt le$ choses sur l'ancien. {)ied de i8q8, 

ce Si Àe tout temps les écrirains espagnols n'av^ent 
pas dédamé contre les vices de Tadministrationdont 
le système est encore suivi, les fléaux qui en.^ont 
la conséquence nécessaire , et qui retombent sur 
ragriculfure y le commerce et les arts , je cherche* 
rais ici à flairer moi~mé;ne Y. M. sur cette admir 
nistrâtion déplwahl^ i quoique ma profession mili-f 
taire soit étranger» k cette sorte de discussion ^ j^ 
me h(Hmerais h Étire cdhnaît^e à ¥. M. les incon* 
réiiieiis majeurs et les maux qu'il est impossible de 
nier. Mais |e prendrais une petile superiQiue à répéter 
des vérités qui sautent aux jeilx de tout le monde. 
C'est pour <;ela qïie le bien de V. M; exige impé- 
rieusem^it qn^ la n^on soijt réunie ; que les cortès 
soient convoqués ^ ain^queW. M. Fa promis par son 
décret du 4 Jâiai iSi4{ si V, M. s'y refuse, je ne 
«a<^e ]pas ^u'il y ait un moyen 4^ se tirer de l'em- 
bai^ras aetûeL S n'est pas raisonnafaie d^espérerla 
réussite d'aucun emprunt tant soit peu considérable , 
patce que le«gouvemement.d'aujourd'JiLuie$t frappé 
dû même discrédit que l'ancien, parce qu'il s'est 
privé de toutes les ressources importantes qui étaient 
déjà soûs sa main et avec lesquelles il était possible 
de faire honneur aux lAiy^alions de l'état. 

i «cXeschi^itresecdésimiques, qu'ont-ils fait pour 
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répondre aux faveurs dont les a. comUés Votre Ma- 
jesté en supprimant à leur bénéfice les décrets des 
certes le 2,S janvier 1811 et 16 juin 1812 , et,les,déli- 
vrant par là de toute contribution sur leurs dîmes ? 
Lorsque Votre Majesté leur a demandé un emprunt, 
à cause des besoins urgehs du trésor public y en leur 
offrant en hypothèque pour le ren[iboursement le 
produit des droits de neuvième et des maisonis privi- 
légiées {noi^eno y escusado) , On a vu seulement quel* 
ques églises offrir une avance de 1 7 millions de réaux 
( 4 miUions 2.60 mille francs ) ^ sur lesquels ils ont à 
peine fourni le quart ^ tandis que les |)roduits de leur 
hypothèque s'élevaient à une somme bien supé- 
rieure y puisque l'excédant qui résulte en leur faveur 
est de prèis de 76 millons de réaux, pour ces églises 
seulement qui ont eu Tair de ise prêter aux besoins 
de l'état : il y a de simples citoyens qui feraient des 
offres infiniment plus avantageuses; et la partie de 
la nation éclairée géiçit de ce contraste scandaleux* 
«c La restitution ^e leurs biens aux communautés 
religieuses aurait dû se borner à l'absplu nécessaire 
des moines existaïis , et dont le concours est indis- 
pensable pour aider lès curés dans l'exercice de leurs 
fonctions. Le reste de ces hifms devait appartenir à 
la dette publique. Il eftt été convenable de réserver 
pour le même objet certaines dignités ecclésiastiques 
vacantes , ainsi que V. M «^vait daigné l'annoncer à 
l'égard des bénéfice» et présente «rdùmm. 



(43) 

m Les habitans des proTinces sont dévorés de pro- 
ces, dont la source vient des divisions intestines 
qu'ont laissées les partis. Au lieu de chercher à 
couper la racine du mal , on Ta fomenté indirecte- 
ment, en^protégeant les xûxSy en irritant les autres 
par des persécutions •••.. La forcé et la rigueur né 
feront |âmais un bon effet sur le peuple espagnol : 
tout ce qu'un pareil système est capable de pro- 
duire sur lui , c'est qu'il dissimulera quelque temps 
ses resséntimens ; mais aussitôt qu'il en trouvera 
l'occasion, il ne manquera pas de se venger. L'his- 
toire nationale le prouve. ' , . 

«c L'administration de justice ( de tout temps vé- 
nérée en Ëispagne) n'existe plus pour nous. L'arbi- 
traire a pris sa place ; les lois sont foulées aux pieds j 
Ut calomnie et la délation obtiennent seules^ une 
protection déclarée, d'où il arrive que quiconque 
veut perdre son enn^i n'a qu'à se présenter de- 
. Tant uil jugo; et lui d^oncer un délit imaginaire. 
X'aceiisé est à l'instant ploiogé dans un cachot , privé 
de toute communication ; et si enfin son innocence 
Tient à être reconnue, le calomniateur reste im- 
puni et libre. Ah! Sire, que V. M. daigne réfléchir 
tm. moment sur l'immensité de douleurs que remplit 
au sem d'une famille l'arrestation d'un père , d'un 
frère, d'un époux! Comment votre V. M. permet- 
trait^lle h, continuation d'un système aussi affreuxP 
et qu'il serait plus di^ne d'un cœur sensible ^ tel 
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que celui de V. M. , d*obtemr Tamour de se&sujets^ 
que de régner sur eux par la crainte ! ' 

ce Enfin y Sire, j'ai dit en commençant à V. ^. que 
mon attachement inriolable à son auguste personne 
"^ pouvait seul me porter à lui dire des vérités capa- 
bles de lui déplaire; j'ai cru que tel était mon de* 
voir , parce que non-seulement l'état des thoses me 
paraît ainsi, mais je vois Topinion ' généralement 
prononcée , et les inconsidérés attribuer persoilnel- 
lement à Y. M. les fautes des méchans qui Fentou* 
rent et l'entraînent à dje fausses mesures. 

ce En outre, je ne tairai point à V. M. qu'il est 
venu à ma connaissance d'une manière certaine 
que votre père, Charles IV, reçoit de plusieurs 
points de la p^insule des réclamations «ignées par 
des particuliers et même des corpCNrations entières, 
dans lesquelles on se plaint du gouvernement de 
V. M. , et on invite ce mêm% Charles IV à revenir, 
en lui offrant l'appui d'un parti considérable, ren- 
forcé par le mécontentement universel. Je sais 
également , et toujours par des voies sûres , que le 
mpnarque votre père a (eàt part de ces' réclama- 
tions à certaines cours de l'Europe ; mais il ne me 
convient pas d'insister sur ce point au sujet duquel 
y* M. doit être plus mstruite que moi par ses ag^is 
diplomatiques. Je me contente de supplier V. M, 
de ne point en négliger l'avis , de n'y voir que l'ex- 
pression de mon dévoument, de vam amour in- 
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yrolable p0iir sa personne sacrée , et d*être bien con- 
vaincue que , si elle n'y porte un prompt/eméde , 
peut-être lorsque V, M. voudra revenir sur ses pas , 
il n'en sera plus temps ^ et ses fidèles et bons su- 
jets n'auront que des larmes inutiles à répandre. 

«c Dieu garde la catholique royale personne de 
y. M. aussi long- temps que je le souliaite. 

«Madrid, 12 février i8i5. 

a Aux pieds de Votre Majesté , 
« Signé Ju ait-Martin jèl Em^ecikado. » 

Cette lettre si respectueuse 5 si soumise , et qui 
contenait des choses si vraies y attira à son auteur la 
disgi^ce de la cour. L'Ëmpécinado^ fi^rcé de s'éloi-* 
gtier 4? Madrid, n'y renti*a que long- temps après. 

Tous* les Espagnols ne soufïraient pas avec une 
égale patience j et parmi eux il se trouvait de temps 
en temps des hommes intrépides disposés à braver 
la naort , pour délivrer^ leur patrie j tel fut le colonel 
Porlier. 

Bn Kjptâmbre i8i5 , cet offi<îier , après avoir sou- 
levé quelques* troupes , s'empara de la Corogne et 
du Ferrol , et appela les peuples à la liberté. Il réu* 
nit bientôt un certain nombre de partisans ^ et il fit 
proclamer la constitution des cortès pour qui il s' é- 
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tait déclaré <lès la rentrée de Ferdinand VU. Après 
avoir organisé quelques autorités , il partit de la Co- 
rogne , pour marcher sur San-Iago qui ne voulait 
pas reconnaître son autorité. Pendant son absence , 
les habitans du Ferrol et de la Corogne , qu*il gou- 
vernait avec tfop de despotisme , sollicités par les 
moines, se soulevèrent contre lui, chassèrent les 
magistrats qu'il avait établis, et quelques soldats qu'il 
avait laissés pour garder ces deux places. Porlier, 
abandonné bientôt de son faible corps d'armée fut 
arrêté avec plusieurs de ses officiers j livré à l'auto- 
rité militaire, il fut condamné et fusillé, le 3 oc- 
tobre , ^ la Corogne ou il avait été ramené. Il de- 
manda par son testament que l'on gravât cette ins- 
cription sur sa tombe : Ici reposent les cendres de 
Don Juan Diaz Porlier^ général des armées espa- 
gnoles ; heureux dans tout ce quHl entreprit contre 
les ennemis de son pays, il mourut ^victime des dis- 
sensiens civiles, ^mes sensibles^ respectez' les cen- 
dres d^un infortuné. 

Ainsi avorta ce complot , presqu'aussitôt décou- 
vert que formé. Le sang des martyrs de la liberté 
abreuva la terre, et fit éclore de nouveaux germes 
d'indépendance. * " 

Ferdinand , veuf en*i8o5 de la princesse de Na- 
ples , dont les grâces et la beauté l'àvaîent captivé 
pendant une union de quatre ans , pensa à se re- 
marier. H jeta les yeux sur la princesse Marie-Thé- 
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rèse y fille du roi de : Portugal ; et ce fiit au milieu 
d'une population écrasée par le despotisme ministé- 
riel et monacal y au milieu du deuil de tous lés gens 
de bien y à travers des provinces ravagées par de 
criminelles réactions ^ qjae la jeune reine arriva à 
Madrid ^.et si^assit à coté de son époux ^ sur le trône 
desEspagnes. 

On désirait cet événement avec ardeur, et les 
Espagnols exilés en espéraient un adoucissement à 
leur sort. On sollicitait de la clémence du souve- 
rain une amnistie générale : la cour l'avait promise. 
Cet acte consolateur que l'Espagne attendait pour 
combler son jeune monarque de bénédictions parut 
enfin , mais- accompagné de tant de restrictions , 
d'exceptions^* et tellement dérisoire qu'il ressem- 
blait à la liberté: de la presse dont Figaro fait une si 
plaisante apologie ^ et que personne ne se trouvait 
dans le cas de jouir des bienfaits si pompeusement 
annoncés par la cour espagnole. 

Le royaume ^ trompé dans son espérance ^ garda 
un morne silence , et le désir de briser un joug op- 
pressif et cruel germi^ dans tous les cœurs. 

Au milieu de tant de désordres et d'anarchie ^ les 
ministres de Ferdinand faisaient leurs efforts pour 
rétablir les ajQaires délabrées de la monarchie et ré- 
tablir le crédit public , mais y contrariés dans leurs 
vues , en butte aux traits des courtisans qui environ- 
naient le trône ^ ils ne parvenaient à rien j et , sou- 
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vent rentersés par lé parti qui les avait élevés, sem- 
blables aux visirs du grand-seigneur, ils ne remet- 
taient leurs portefeuilles que pour aller en exil ou 
aux galères. 

Une cour prodigue devait souvent éprouver des 
besoins d^argent j plusieurs ministres kVaîent essayé 
en vain de pénétrer dans le dédale des finances j obligés 
d'y renoncer, ils avaient été remplacés par M. Garay. 

Ce ministre séduisit la cour par ses plans de fi- 
nance J sans être un habile homme , il avait des vues 
justes , et sentit d'abord qu'il fallait commencer par 
rétablir l'équilibre entre la recette et la dépense , et 
c'est ce dont il s'occupa. 

Par une mesure qu'on appelle brutalement une 
banqueroute , il réduisît d'abord des deux tiers la 
valeur des ^valès , et diminua ainsi d'autant la dette 
nationale. La cour , qui depuis long-temps ne possé- 
dait plus d'effets royaux, approuva une mesure 
qui ne pouvait l'atteindre j les porteurs d'eifets jetè- 
rent des hauts cris , mais on les fit taire. 

M. Garay s'occupa ensuite d'un système d'imposi- 
tions générales qui atteignît toutes les classes de la 
société et augmentât les revenus publics. Pour le 
coup la noblesse et le clergé, qui avaient vu sans rien 
dire réduire les valès au tiers de leur valeur , pous- 
sèrent les hauts cris à leur tour et crièrent ati brouil- 
lon , au libéral ! 

M. Garay ne put résister à ce concours unanime 
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d'injures et de malédictions* Le vieux général Eguîa, 
ministre de la guerre, Lozano deTorrès, tous deux 
remarqués dans le parti des servîtes , se mirent à la 
tête de la cabale 3 en Tain la reine Toulut , à ce qu'on 
dit , prêter quelque appui à M. Garay et à ses par- 
tisans j ce ministre fut dépouillé de son emploi , de 
celui de directeur du canal de T Arragon ^ enlevé à 
quatre heures du matin , et enfermé dans la forte- 
resse de Jaen , par ordre du ministre de la guerre . 
M. Arguellson ariii et son collaborateur d'abord ren- 
fermé dans les prisons de Peniscola fut transféré 
dans les cachj>tsde l'inquisition. M. Pizarro, ministre 
des affaires étrangères, fut enlevé avec une sévérité 
telle^ qu'il fut obligé, sans pouvoir lui parler, de s'é- 
loigner de sa fengime enceinte qui l'avait suivi et qui, 
prise en route par les travaux de l'enfantement, 
fut obligée de rester à Aranjuez. M. Figueroa , veuf 
et père d'une petite fille de deux ans , n'eût que le 
temps de l'envoyer et de la recommander , avant 
son ^départ , à un de ses anciens amis. 

Cet événement fit un grand bruit à Madrid et y 
jeta la consternation j non que les mipiistres disgra- 
ciés jouissent de la faveur publique , M. Garay avait 
aliéné tous les esprits par. ses plans de finance; 
M. Pizarro était actif, entreprenant, maiis passait 
pour dur et emporté j il avait parcouru une partie 
de l'Europe et possédait certaines combinaisons di- 
plomatiques. La nation espagnole fut effrayée de 
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leur désastre , parce qu'elle y voyait le tiiomphe 
du parti anti -libéral , et qu'on croyait remarquer 
dans la monarchie espagnole la marche et les maxi- 
mes d'un gouvernement oriental. 

Le ministère de la marine fut confié à l'amiral 
Cisneros , ancien vice-roi de Buenos-Ayres , et qui 
était pour lors capitaine-général des forces navales 
de Cadix. M. Joseph Imas^ employé au département 
des finances , jouissant d'une bonne réputation de 
probité , mais ayant vieilli dans èi%^ emplois subal- 
ternes , succéda /^ar intérim^ M. Garay, et le marquis 
Casa-d'Yrago , ancien ministre d'Espagne près les 
Etats-Unis et la cour de Rio- Janeiro , fut chargé 
du portefeuiQe des affaires étrangères. 

Les affaires ne marchèrent pas mieux sous ce 
nouveau ministère que sous les précédens. Quel 
parti les plus grands talens auraient-ils pu tit-er d'un 
royaume épuisé par des guerres longues et désas- 
treuses , et chez qui le despotisme étouffait toute 
idée généreuse ? . 

Ferdinand VII avait, à son avènement au trône 
d'Espagne, donné ordre aux colonies espagnoles , ar- 
mées et organisées depuis long-temps pour leur pro- 
pre conservation , de poser les armes et de se sou- 
mettre à son autorité, et, prévoyant quelques oppo- 
sitions dé la part des juntes et gouvernemens amé- 
^ ricains , il avait envoyé le général Don Pablo Morillo 
avec dix mille hommes pour appuyer s^s proclama- 



(5:.) 

tions, parla force des baïonnettes. Morillo avait prî« 
terre en Amérique, et, après qu elques opérations mi- 
litaires dont nous donnerons plus bas l'analyse et le 
précis j demandait des renforts , promettant de rame- 
ner à l'obéissance les provinces insurgées. Comme les 
Indes- Orientales sont le plus beau fleuron.de la cou- 
ronne d'Espagne , Ferdinand VII fit des efforts ex- 
traordinaires pour réunir des troupes , se procurer 
des navires pour les transporter, et de l'argent pour 
les équiper et les solder. 

Le gouvernement espagnol demanda d'alibrddes 
vaisseaux à l'Angleterre qui refusa d'en fourig^ , fit 
proposer à des négocians de Hollande et de France 
d'en louer pour transporter les troupes ; mais, dabs 
l'un et l'autre pays, les amateurs s'y refusèrent dans 
l^incertitude où ils étaien£ d'être payés de leur fret et 
depouyoir ramener leurs navire^s quand ils le vou- 
draient. Le ministère, réduit à ses propres ressources, 
fit radouber quelques vieilles carcasses qui pourris- 
saient dans les ports et dans les chantiers, acheta ou 
reçut en pur don de l'empereur dç Russie quelques 
vaisseaux vieux et vermoulus dont il fut défendu 
de médire sous peine d'être accusé iT hérésie ^ et cette 
flotte se réunit à Cadix. 

Pendant que le gouvernement espagnol formait 
le projet de soumettre les colonies insurgées, et 
d'entretenir la guer;re dans le Nouveau -Monde , il 
était à chaque instant attaqué sur le continent par 
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des conspirations. Le général don Louis Lascy^qui 
avait commandé les armées dès cortès pendant Tin- 
vasion , et qui , après aroir fait sa soumissionaa 
roi, s'était retiré chez lui, forma le projet de dé- 
livrer sa patrie ; arrêté et mis en jugement , il fot 
fusillé dans l'île de Mayorque où il avait été con- 
duit pour recevoir la mort. 

Les troupes se rassemblaient lentement à Cadix , 
et l'argent manquait pour les équiper; on frappa 
tous les pays du Midi d'une imposition extraordi- 
naire j on ouvrit un emprunt qui ne se remplit pas. 
Les soldats et les inatelots destinés à l'expédition 
désertaient pair troupes , formaient des guérillas et 
levaient des contribution^ pour subsister. Le gou- 
vernement persévérait toujours , nommait aux em- 
plois vacans dans l'Amérique avec autant de sérieux 
que si l'Amérique eût été pleinement' somhise , et 
condamnait à la peine de mort tous les étrangers 
qui Tourniraient des secours aux provinces insur- 
gées. 

Une conspiration plus alarmante que toutes les 
autres fut découverte à Valence. Il ne paraît pas 
cependant qu'elle ait eu pour but de réformer le 
gouvernement j on dit dans le temps qu'elle n'était 
dirigée que contre Elio , gouverneur de la place , 
qui opprimait cruellement la population; quoi qu'il 
en soit, les conjiîrés , trahis par un des leurs , fu- 
irent arrêtés , et treize d!entre eux mis en jugement 
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deyant une commission nommée par le gouverneuf • 
. Elio y qui ne possède aucune vertu militaire, qui 
n'avaitjamais su résister aux Français, qui enAmé- 
rique avait, en novembre 18x1^ demandé la paix au 
gouvernement de Buenos Ayres , malgré les secours 
.d'hommes et de munitions que lui avait fournis le 
Portugal, Elio prouva que, s'il est trop lâche pour 
commander à des soldate , û est assez féroce pour 
donner le signal ^.des bourreaux, et les aider au 
besoin. Aussi enchanté d'avoir découvert une cons- 
piration que s'il l'eût organise lui-même , à l'aide 
dliugens provocateurs, comme cela s'est vu dans un 
autre pays , il déploya contre des hommes , dont 
la culpabilité ne parut pas bien prouvée à Ferdinand 
Jyi-même > une férocité jusqu'alors sans exemple. 
X>e matin de l'exécution , la proclamation suivante 
fut affichée dans Valence , et fit frémir tout ce qu'il 
restait de gens humains dans la ville . 

Habitais bêValem"ce,, et vous, bba^vês soldats! 

«Gardez- vous d'éprouver delà pitié ppur le spec- 
tacle que ce jour doit offrir à vos yeux étonnés j mais 
considérez plutôt l'énormité du crime qui conduit 
ces monstres à la mort , et à la honte de monter sur 
Féchafaud. Leur conspiration ne tendait àrien moins 
qu'àla subversion de la monarchie,àladestruc tion des 
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lois, qu'à la vengeance, au pillage et à d'autres projet» 
qui auraient fait couler des fleuves de sang. Ils rou- 
laient couvrir le peuple espagnol d'un opprobre 
étemel , en le présentant à l'Europe comme com- 
plice de leurs atroces résolutions ! 

•c La Providence , qui veille sur vous , a employé 
des voies incompréhensibles pour procurer à l'au- 
torité les moyens de punir les ennemis du trône , 
des lois et de Fautel : elle m*a mis à même de sur- 
prendre et de convaincre les treize monstres que 
vous verrez expirer ce matin. Habitans de Valence ! 
ces traîtres ne sont pas les seuls qui existent panûi 
vous ; ils ont des partisans et des satellites répandus 
dans toutes les classes de la nation. 

ce Loyaux habitans , et vous , braves soldats , qui 
avez été dans tous les temps des modèles de fidélité 
au roi et de soumission aux lois de vos pères; vous 
dont rindignation est une preuve évidente de la 
haine que vous avez pour ces monstres ^ hâtez de 
me les dénoncer, et je les anéantirai êous. Le con- 
seil que je vous donne importe à votre bonheur et à 
votre tranquillité. Tant qu'un traître existera, vous 
ne pourrez jouir d'aucun repos. Tant que les odieuses 
maximes de ces misérables ne seront pas entière- 
ment anéanties , pères , vous n'aurez pas d'enfans 
obéissansj maris, vous n'aurez plus de femmes 
fidèles , il rie pourra plus exister d'amitié. La bonne 
foi ne présidera plus aux affaires commerciales. Les 
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lois perdront toute leur vigueur, et le sourenir 
même des vertus sociales sera effacé. Nous finirons 
par nous égorger les uns les autres. Le fils tuera son 
père et sa mère. Si cette peinture vous épouvante 
et vous paraît chimérique, jetez les yeux sur la 
France, et l'histoire de Tépoque où nous vivons 
vous convaincra bièntât de l'exactitude de ce que je 
dis. Les principes qui ont détruit cette monarchie 
sont les mêmes que ceux qye vos ennemis s'appli- 
quent à répandre et ave^lesquels on cherche à nous 
entraîner à notre ruine. 

ce Mais ne craignez rien : Dieu qui protège notre 
nation catholique l'a douée des plus belles vertus , 
et personne ne réussira à lui faire oublier ses devoirs 
envers le roi et notre sainte religion. Pour la con- 
servation de cette religion et pour la défeiM du 
trône , iï existe dans nos provinces un grand nombre 
de chefe d'une fidélité éprouvée. Valence en compte 
plusieurs. Ayez confiance en votre général, vous le 
verrez toujours à la tête de tous les honnêtes gens. 



Signé Elio. 



Valence , 20 janvier i8ig. » 



' Douze condamnés furent fusillés à la fois par 
derrière comme traîtres^ Le colonel Vidal, désigné 
pou%€hef du complot , malade et hor& d'état de 
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marcher^ fut porté au lien de rexécutîon sur tiii 
brancard > et pendu après avoir été dégradé. Les 
cadavres des suppliciés furent attachés à deux po- 
tences ^ six à Tune et sept a Fautre , et restèrent 
exposés jusqu'à quatre heures , qu'on les descendit 
pour les inhumer. 

L'horreur qu'inspirait u|i pareil massacre fut 
encore augmenté par les précautions qui furent 
prises pour en assurer l'exécution. Le ao janvier 
1819 , toute la garnison d^ Valence prit les armes ^ 
deé batteries furent établies pour croiser leurs feux 
avec ceux de la citadelle^ et les canonniers se te- 
naient près de leurs pièces , la |nèche allumée. Ce. 
fut au milieu de cet effrayant appareil militaire > 
sous les yeux d'une population muette d'efirûi y que 
les âM|damnés reçurent la mort. 

Çmke exécutioh sanglante fut suivie de Cruautés 
inouies. Cent dix-neuf personnes furent arrêtées, et 
après un premier interrogatoire livrées à l'inquisi- 
tion. Cet odieux tribunal^e surpassa dans cette hor- 
rible affaire, et se montra digne de seconder le 
féroce gouverneur de Valence. Il employa d^s tor- 
tures jusques-là inusitées , et même inconnues en 
Espagne , coutre les malheureuses victimes qu'on 
lui livrait. Il les tenailla avec une cruauté inouie , 
leur arracha les ongles un à un pourprolonger;leurs 
souffrances. Une femJtoe riche, belle et jeune en- 
core , accusée par un noiisérable de connaître ^ se- 
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ci*et. des conspirateurs , . fUt attachée $ur un châss» 
armé de pointes 4^ fer^ et inondée d'eau bouillante. 
£lio assistait à ces horribles scènes avec sang-froid y 
et pressait ses yictimes de questions captieuses pen- 
dant la durée de leurs tortures. Une partie des mal- 
heureux qui furent ainsi traités périrent dans les 
souf&ances ou des suites des supplices qu'on leur 
avait infligés; d'autres en seront estropiés pour 
toute leur vie; enfin ^ des hommes coupables de 
propos indiscrets , que leur arrachait la férocité du 
gouverneur , et qui méritaient à peine une répri* 
mande , furent condamnés à dix ans de galères. 

La coiir de Madrid^ quoique peu portée à la 
clémence 9 désapprouva la cruauté d'EUo. Ferdi- 
nand YII y qui y comme nous l'avons dit p n'avait 
pas la certitude que les accusés fussent coupables y 
avait ordonné^ de suspendre l'exécution du colonel. 
Vidal et de ses compaf^ons i mais £lio y impatient 
de se baigner dans le sang de ses compatriotes^ n'at- 
tendit pas l'arrivée du courrier qui apportait les 
ordres de la courjquand celui-ci entra daiûs Valence^ 
les omdaliinés n'existaient plus. La cruauté d'Elia 
passa pour un eèle exal^s il ^^ invité à se modérer 
un peu^ et confiera le gouvernement de Valence. 

€omme si un mauvais gouvernement n'était pas 
le plus grand des fléaux p le ciel en frappa d'un autre 
les malheureuses provinces espagnoles y la peste ae 
manifesta dans l'Andalousie^ et menaça bientôt 



(58) 

toutes les provinces du midi. Les troupes fiirent reti- 
rées de Cadix , et toutes les précautions prises pour 
couper la communication enbre les pays infectés et 
ceux que lemal n'avait pas encore atteiirts, La ma- 
ladie se déclara avec une intensité et une malignité 
effrayante ; plusieurs centaines de personnes mou- 
raient chaque jour dans Cadix et dans les contrées 
environnantes. 

Le gouvernement , imprévoyant et impuissant 
pour le bien , n'apporta aucun adoucissement au sort 
des malheureux que leur position dévouait à la mort. 
Des prières publiques furent à la vérité ordonnées ; 
mais aucun secours ne fut envoyé; seulement, quand 
la maladie tirait à sa fin , des médecins français fu- 
rent demandés, et partirent pour l'Espagne . Ces 
Messieurs , après s'être arrêtés à Madrid , et avoir 
conféré avec les docteurs dij. pays , comme les mé- 
decins de Molière qui font une consultation pour dé- 
cider quels remèdes il aurait fallu administrer pour 
guérir un homine qui était mort la veillé, arri- 
vèrent tout juste en Andalousie quand il n'y avait 
plus ,de malades. Je ne sais s'ils ont démontré 
comment il aurait fallu traiter ceux qui étaient 
morts de la peste ; toujours est-il vrai de dire que 
leur voyage , fait à grands frais , n'a produit aucun 
résultat , si ce n'est une relation qu'on nous promet 
pour le premier jour. 

Mon intention n'est pas de tourner en ridicule 
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les respectables et savons médecins qui se sont ren- 
dus en Espagne : je ne doute point que , si on les eût 
appelés à temps ^ ils se fussent rendus aux cris de 
l'humanité , eussent courageusement combattu la 
maladie , l'eussent terrassée , ou auraient péri' ses 
victimes ; mais leur réputation est trop bien établie 
en Europe pour qu'ils cherchent à l'accroître par 
un dévouement qui n'en fut jamais un. Mes remar- 
ques n'ont pour but que de montrer l'imprévoyance 
e% l'insouciance du gouvernement espagnol qui 
laisse périr ses sujets et leur offre des secours quand 
le danger est passé. 

Sitôt que la peste eut cessé ses ravages, les trou- 
pes eurent ordre de rentrer dans Cadix , et l'on 
pensa de^nouveau à l'expédition de l'Amérique. Dix- 
huit ipille hommes de toutes armes furent rassem- 
blés dans l'Andalousie , des approvisionnemens im- 
menses, fiirent réunis , et l'appareil de la guerre vint 
encore une fois affliger ces bords malheureux à peine 
délivrés d'un fléau presqu'aussi cruel. 

H arriva à peu près dans ces momens-là un évè- 
nement qui jeta toute l'Espagne dans l'étonnement. 
Les milices quittèrent leurs cantonnemens , et de 
tous côtés se portèrent sur la capitale. La cour, alar- 
mée et ne concevant rien à ces divers mouvemens • 
envoya des courriers au-devant des troupes, et 
chaque commandant montra l'ordre du ministre 
qui lui enjoignait de se mettre en route et de se di- 
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riger sur tel point . Vérificatioii faite dans les bureaux 
du ministère de la guerre', aucun de ces ordres n'en 
sortait 5 tous étaient supposés. 

On fit rentrer les troupes dans leurs cantonne- 
mens , et le gouvernement chercha à découvrir 
d'où partaient ces ordtes , fit diverses arrestations 
qui ne produisirent aucune lumière , et promit 
des récompenses qui ne séduisirent aucun délateur» 
Ces évènemens auraient servi de prétexte à de nou- 
velles vexations > quand arriva l'insurrection 4^ 
l'île de Léon qui força la cour à jeter les yeux d'un 
autre côté. 

. Nous voici arrivés à l'époque dont nous voulons 
établir ][a narration historique; mais, comme ce sont 
les troupes destinées à l'expédition d'outrenoier qui 
ont poussé le premier cri de liberté , nous croyons 
dévoir mettre nos lecteurs au courant de&révolutions 
survenues en Amérique, pour leur faire comprendre 
à quel g^are de guerre étaient destinés les soldats 
espagnols , et. combien , malgré leur valeur recôn- 
nue , ils devaient avoir de répugnant^ à combattre 
des hommes dont ils partageaient les sendmens. 
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^ Section ii. 

4 

Révolution de V Amérique espagnole. 

Les Etate que FEspagne possédait en Amérique 
étaient divisés en vice-royautés et en capitaineries 
générales. Les vioe-tojautés sont celles du Mexique^ 
de la Nouvelle-Grenade > et de Rio de la Plata. Les 
capitaineries sont cdles de Gnatimala ^ de Vene- 
zuela et .^u Chili. Chacun de ces Etats ^ dépendant 
directement de la couronne d'Espagne , mais indé- 
pendant des autres y se divisait en provinces ^ subdi- 
visées elles-mêmes en départemens. Le rcd d'Espagne 
nommait les vice-rois et les capitaines-généraux. Les 
intendans des provinces étaient soumis aux vice-rois 
ou aux capitaines^'énérauxj deux magistrats nommés 
Tun par l'intendant de la pvovince ^ l'autre par les 
municipalités^ administraient les affiires de chaque 
département. 

Les vice -rois ou cajnitaines-géiiéraux réunissaient 
le pouvoir civil et le pouvoir militaire ; cependant y 
dans certaines provinces^ àà^ comnandans militaires 
supérieurs aux intendans commandaient les milices 
de la province. 

Le soin de rendre la justice était confié en pre- 
mière instance aux gouverneurs^ ^ûat-c^wégÈfers / 
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à leurs délégués ou aux alcades. On appelait dé leurs 
sentences à des magistrats appelés Oidores qui, réu- 
nis, formaient la cour de jnsticenommée ^udieneûz. 

L'Amérique espagnole , long- temps regardée par 
ses possesseurs comme un royaume indépendant, fut 
réunie à la couronne de Castille, le 14 septembre 
1619, par décret de Charles-Quint, rendu à Barce- 
lonne. 

Le conseil des Indes futinstitué ensuite pour traiter 
les affaires de cette partie du monde , et y donner 
des lois : les vice-rois chargés de les faire, exécuter 
exerçaient le pouvoir royal , et avaient une auto- 
rité illimitée dans les circonstances difficiles ou dé- 
licates. 

Le système des finances reposait sur les bases sui- 
vantes. Le roi d'Espagne était propriétaire des terres, 
et les faisait vendre à son compte. Il faut ajouter à ce 
produit la taxe que les Indiens payaient j une autre 
contribution en nature appelée mita^ à laquelle 
étaient assujétis les Indiens du Pérou , en vertu de 
laquelle tout homme, depuis 18 à5o ans, devait tra- 
vailler 1 8 mois aux mines , en différens temps ; la 
dime des terres cultivées ^ des droits sur les objets 
de commerce , le quint de l'or et de l'argent, extrait 
des mines dont la propriété n'appartenait pas au roij 
la vente exclusive de certains objets comme le sel, 
le tabac , les cartes , le produit de • la poste aux 
lettres , et quelques autres mebus droits ou privi- 
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lèges. Le produit de ces diverses impositions était 
affecté en partie à payer les gens que le gou- 
vemement employait en Amérique , et le restant, 
réuni au'produit des min^s que le gouvemetnent fai- 
sait exploiter pour son compte , était transporté en 
Europe , et versé dans les coffres du roi, 

La religion catholique était la seule permise en 
Amérique; les dignités ecclésiastiques, toutes à la. 
nomination du roi en vertu du patronage rojal, 
étaient les mêmes qu'en Europe. 

Les colonies espagnoles étaient tenues par la mé- 
tropole sbus un joug très-pesant. Toute communica- 
tion étrangère était proscrite; un habitant d'une 
province ne pouvait pas voyager dans la province 
voisine; il était défendu, joi/^ peine de mort^ de 
commercer avec les étrangers , et , dût-on mourir de 
faim, de leur demander les choses nécessaires à la 
subsistance ; cependant avec le temps , le monopole 
diminua ces entraves, mais il fut toujours défendu de 
demander au sol américain certains produits que 
l'Espagne fournissait, d'établir àes fabriques, etc. 

Indépendamment des vexations fiscales, les Amé- 
ricains eiMivaient d'autres plus cruelles encore à sup- 
porter; un Espagnol affamé, arrivant demi-nu sur le 
continent américain où le chassait l'envie de faire 
fortune , se croyait , parce qu'il était européen , un 
personnage important, et accablait d'injures et d'ou- 
trages ceux auxqudls il yenait demander du pain ; 
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enfin les habitons du Noureau-Mànde étaient tentts^ 
par leurs màitres, dansuntel état d'abjection^ que les 
consuls de Mexico^ tous yenus d'Europe comme on le 
pense bien, les déclarèrent une race abâtardie ^ pleine 
de viœset d* ignorance^ des automates destinés par la 
nature à périr dans les mines et indignes de; représenter 
et d'être représentés. 

Un système aussi oppressif fut suivi pendant 3oo 
ans } aussi un continent immense , une terre vierge 
et féconde est-elle presque sans culture , et Tindus^ 
trié n'a-t-elle point fait un pas. 

Différentes fois des p|:ovinC€s cherchèrent à bri- 
ser les liens qui enchaînaient leurs bras ; mais des 
soulèvemens partiels, faits par des hommes sans 
armes, étaient bientôt réprimés par la force ^ ou 
bien les vice -rois négociaient avec les mécontens 
et signaient des traités qu'ils n'exécutaient pas. 

L'Amérique espagnole attendait donc du temps et 
du progrès des lumières un (adoucissement à son 
sort, et ne pensait nullement à rompre les liens qui 
l'attachaient à la mère patrie lorsque les troubles 
d'Espagne survinrent. L'espèce d'abandon dans 
lequel 9e trouvèrent les provinces espagnoles en 
Europe , après la convention à» fiajonne , les mit 
dans la nécessité de pourvoir à leur gouvernements 
EII06 formèrent des assemblées provinciales appelées 
juntes, et chaque junte s'attribuait la suprématie 
«ur les autres ; celle de Séville prenait le titre de 
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)ùnté suprême pour le gourernement de TËspagne 
et des Indes; la juntq des Asturies refusait de re* 
connaître celle de Séville et s^arrogeait l'autorité 
suprême» Eft même temps la régence > établie à 
Madrid par le roi Ferdinand avant d'aller joindre 
Napoléon 9 s'eiOCbrçait de faire prévaloir sa puissance 
et ses droits* 

Tous ceu pouvoirs rivaux envoyaient des député$ 
en Amérique pour demander la soumission des ha-^ 
bilans; les vice-rois et capitaines généraujc sem^ 
blaient assez disposés à jurer iSdélité à Bonaparte , 
comme le prescrivait un décret du suprême conseil 
des Indes; mais les sujets américains s'y opposèrent 
fortenfient y brûlèrent la proclamation de Napoléon ^ 
chassèrent les agens qu'il avait envoyés au milieu 
d'eux à Caracas ^ proclamèrent Ferdinand et pla* 
cèrentson buste couronné à rhôtel*de- ville. 

Après cette preuve de fidélité et de dévouement , 
les babitans de Caracas présentèrent au capitaini? 
général Casas une pétition > à Teffet d'obtenir la 
permission d'élire une junte, à l'instar de celles 
d'Espagne j cette demanoe fut mal accueillie , et les 
principaux signataires de la pétition furentempri- 
sonnés pour quelques jours. / 

Le général Linier , français d'origine , et qui , par 
ses services , avait obtenu la vice-royauté de Buenos- 
Ayres , reçut un envoyé de Napoléon j mais , dévoué 
à sa patrie adoptive^ il refusa de l'accueillir ^ et 

5 
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M. de Santenay fut obligé de s'en retourner sans avoir 
pu mettre le pied sur le rivage. 

Cependant les afifaires d'Espagne étaient connues j 
et les diverses provinces d'Amérique %entaient le 
besoin de pourvoir elles-mêmes à leur sûreté ] les 
envoyés des différentes autorités , qui prétendaient 
gouverner la péninsule, ne se prêtaient à aucune 
des demandes des provinces et dispersaient les 
juntes. A Buenos- Ayres et à Lipia, Goyeneche^ 
envoyé de la junte de Séville , maintint l'autorité 
qui l'avait nommé , défit les troupes qui soutenaient 
la junte de la Paz y dispersa la junte elle-même, et 
fit un horrible massacre des patriotes. 

Pendant ce temps, les diverses assemblées qui 
gouvernaient l!JEspagne divisées entre elles ne vou- 
laient pas s'entendre. La junte de Séville et celle 
des Asturies s'attaquaient mutuellement en Auié- 
rique , se nommaient l'une l'autre autorité usurpa- 
trice, et réclamaient chacune pour soi l'obéis- 
sance des Américains; ceux-ci, ne sachant qui écou- 
ter, n'en sentaient que plus vivemerft le besoin 
de se gouverner eux-mêmes. 

Le 5 août 1808, le cahildo de Mexico présenta 
au vice-roi Iturigaray un mémoire pour lui dire 
qu'unis de sentimens avec la junte de Séville, 
mais trop éloignés de la mère patrie, pour en rece- 
voir les secours que leur position' rendait néces- 
saires , les Américains de ces contrées sentaient le 



besoin :. de pourvoir eux - mêmes à leur propre 
sûreté ^ et demandaient la permission d'établir une 
Junte semblable à celles du continente Le vice-roi 
paraissait disposé à adopter cette mesure lorsque les 
Espagnols inondèrent de nuit son palais , se saisi-» 
rent de sa pei^sonne, le déposèrent et l'enfermèrent 
dans les prisons de l'inquisition. La junte de Séville, 
qui aurait vu avec le plus grand déplaisir s'établir 
en Amérique des juntes qui eussent partagé l'autorité 
qu'elle s'attribuait sur le Nouveau-Monde, applau-* 
dit à cet acte d'insubordination et de révolte - 
. Quito^ iine des villes de la province de Santa-Fê 
de Bogota^ avait établi un gouvernement pareil à 
celuî que Go^eneche avait dissous à la Paz, Le vice- 
roi de la Nouvelle-Grenade pour sonder les esprits, 
convoqua à Santa-Fé de Bogota une junte formée 
des principaux habitans de la ville , sous prétexte de 
prendre conseil. La junte , assemblée dans le palais du 
rice-roi, le 7 septembre 1809, se déclara pour la 
forme de, gouvernement qu'avait adopté la ville de 
Quito. Le vice-roi congédia la junte en indiquant 
une nouvelle réunion pour le 1^.1 et demandant que 
chaque membre apportât son vote par écrit. La 
ïéunion eut lieu au milieu des gardes dont le vice- 
roi avait rempli son palais >^t sous les baïonnettes 
de la gaFnison qui avoit eu ordre de pr^dre les 
armes. Ces préparatfîs militaires n'eurent cepen- , 
dant pas les suites qu'ils semblaient annoncer^ 
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chaque membre de la junte reînit son»vote , qui cou- 
fiirma d'une manière énergique et éloquente l'opi- 
nion qu'il avait émise lors de la première assemblée , 
et se retira. 

Lé Tice-roi de Sànta-Fé de Bogota fit marcher des 
troupes contre la junte de Quito j le vice-roi du 
Pérou le seconda , et les patriotes furent battus et 
la ville enlevée. Malgré la promesse formelle qu'avait 
faite le comte Cuis de Castilla , président de Quito , 
qu'un pardon général couvrirait toutes les fautes 
prétendues des patriotes , ils furent jetés dans les 
*fers et massacrés de sang froid, le 2 août de Tannée 
suivante, au nombre dé plus de trois cents. 

La junte centrale , instruite de la fermentation 
qui régnait en Amérique et des massacres horribles 
qui s'y commettaient , ne fit rien pour arrêter ceux- 
ci et pour appaiser celle-là. Les Américains , malgré 
leur attachement à la mère patrie, étaient inquiets 
sur leur sort , et chaque jour cette inquiétude relâ-« 
chait les liens qui les tenaient unis à l'Espagne. Ils 
se fatiguaient d'épuiser leurs trésors pour une patrie 
ingrate qui ne faisait rien pour leur salut, et qui 
envoyait continuellement des Européens pour oc- 
cuper chez eux les emplois publics et accabler une 
population exaspérée .* • 

Pendant que l'Amérique était en proie 5 l'inquié- 
tude et quVne fermentation sourde en travaillait 
toutes les parties , les armées françaises achevaient 



la conquête de la péninsule j les assemblées , qui 
s'étaient attribué le pouvoir souverain en Espagne , 
continuaient à se déconsidérer mutuellement , lef 
juntes de Séville et de Valence protestaient contre 

a 

la junte centrale , et le général Romana ^ dans un 
manifeste ^ la déclarait illégale. — Toutes ces nou- 
velles que l'Amérique ne pouvait toujours igno- 
rer augmentaient^ en se propageant j, les alarmes 
dont tout le monde était atteint. 

Les membres de la junte centrale , "poursuivi» par 
la haine générale ^ se di^ersèrent; les insultes 
leur furent prodiguées , et leur personne fut sou- 
vent exposée; malgré cela, un certain*nombre de 
ces nvembres, réfugiés dans l'île de Léon, cédèrent 
leurs pouvoirs à une régence composée de cinq 
personnes dont l'autorité nes*étendait que sur la pro- 
vince de Galice, File de Léon et la ville de Cadix. 

La régence , appuyée des principaux négocians de 
Cadix , où elle avait transporté sa résidence , fit con« 
nmtre 'son existence à TAmérique. Son manifeste, 
extrêmement curieux , avoue que les colons espa- 
gnols ont été trop long-temps la proie de la cupi4ité 
et de la tyrannie des vice-rois , et finit par charger 
les Américains de leur conservation et de leur pros- 
périté. 

La ville de Caracas répondit. à cet appel; elle 
établit une junte suprême qui devait gouverner au 
tiom de Ferdinand VII et sans reconnaître Fautorité 
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de la régence ; elle \ni offrit tous les secours qui 
étaient en son pouvoir pour faire à la France une 
guerre vigoureuse et délivrer le continent espagnol . 
Dans la province de Buenos- Ayres, le vice-roi Cis- 
neros , que la junte de Séville avait investi des pou- 
voirs qu'elle avait retirés au général Linièr, fit 
connaître les évènemens d'Europe y et, dans sa pro- 
clamation , il éleva quelques doutes sur la légitimité 
du poviyoir qui l'avait élu. La municipalité de Bue- 
nos- Ayres , profitant de cette déclaration , réckona 
la convocation d'un congrès , pour délibérer sur le 
parti à prendre. Le vice-roi en autorisa la réunion 
qui eut lieu le 2.2. mai 1810, et le résultat dés dé- 
libérations fut la nomination d'une; junte qui fut 
installée et entra en fonctions , le ^5 du même mois , 
ou nom de Ferdinand Vil. 

Cette mesure n'eut pas l'approbation générale ; 
les Espagnols qui occupaient les emplois, se voyant 
sur le point de les perdre, tentèrent de s*opposer 
à la marche du gouvernement; la junte les fit em- 
barquer et conduire aux Canaries avec le vice-roî 
Cisneros dont le nom pouvait servir de prétexte et 
d'appui aux mécontens. 

Quelques oppositions eurent aussi lieu dans les 
provinces de la vice-royauté de Buenos-Ayres ; le 
général Linier avait engagé Coucha , gouverneur de 
Cordova, à marcher sur la capitale , pour disper- 
ser la junte j mais, battu par les troupes indépen- 



( 7^ ) 
daiités^ il fut pris et fusillé j et Orellana, évêque 
de Buenos- Ayres , qui avait pris part à ce mouve- 
ment, fut exilé. 

Le Chili suivit bientôt Texemple de Caracas et de 
Buenos-Ayres j et , après avoir destitué le général 
Carrasco qui commandait la province , et dont les 
vexations avaient révolté toute la population, il 
forma ^ le 1 8 septembre , une junte pour l'adminis- 
tration des affaires. 

A peine la conduite des Américains fut-elle con-^ 
nue en Europe , que la régence prit , contre ceux 
qu'elle appelait des révoltés , des mesures de la plus 
grande sévérité, et, après avoir consulté le conseil de 
Castille et celui des Indes , mît toute la province de 
Caracas en état de blocus , à l'exception de Maca- 
raybo et de Coro qui n'avaient pas pris part au mou- 
vement. Cet acte d'autorité n'épouvanta point la 
junte de Caracas ; mais^ pour mettre le bon droit 
dte son côté , elle fit un exposé de ses raisons au 
-marquis de las Hermozas ^ ministre d'Espagne , et 
continua ses opérations. ^ 

La régence, furietise de ce qu>Ue appelait l'obstîr- 
nation d'un peuple rebelle , envoya des troupes à 
Monte-Video, à Vera-Cruz, à Coro, à Panama, à 
Santa-Marta, et la guerre fut déclarée aux pro- 
vijices américaines., ^ 

Cette guerre, qui n'est poifat encore tentiinée, fut 
Caite , par les Espagnols , à leurs malheureux com- 
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jiatrîotes d'outrè-met > de là manière la plua inha^ . 
maine et la plus féroce j ils ne respectèrent nôn-seû- 
lement pas les lois de la guerre établies entrfe les 
nations civilisées , mais ils violèrent encore avec la 
tarbarîe la plus atroce les droits les plus sacrés de 
l'humanité ; des populations entières fiirent impi- 
toyablement égorgées, et des traités cofitractés sotiS 
les auspices les plus sacrés de là religion, furent violés 
sans pudeur. On traita les Américains comme les 
conquérans de ces climats malheureux eti avaient 
autrefois traité les premiers habitans . 

Tous ces actes de cruauté , qui recevaîeïit Tappro- 
bation de là régence et des cortès d'Espagne , por- 
'tèretit au dernier degré rexas|)éràtioft des esprits 
en Amérique , valurent ^ de noinbreux partisans à 
rindépendance , et décidèrent les habitans de ces 
contrées à rompre les derniers liens qui les atta- 
chaient à la mère patrie. . 

La province de Venezuela, réunie en coûgrès ^ 
néral , fut la pretnière à proclamer son indépèn- 
^^ dance , le 5 juillet ji8xi , et sonexeiSnple fut bientôt 
îûivi à Mexico, Catthagène^ Socorro, Tenja, Pam- 
plona, Antioquia, dans les provinces de la Nouvelle- 
Grenade , et plus tard , par le congrès de Bttéïios- 
Ayres 

La régence , voyant l'incendie s^allutnfer de tous 
côtés et menacer le continent américain , fit un 
retour sur elle-même, et parut disposée à revenir 
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à des sentimetts j)iws Conformes à l'état des choses. 
En janvier 1811 , ôh perîmit aux Américaiîjp^qui re- 
ptéseiitâîentleurs Compatriotes en Eût-ope de présen- 
ter ut projet de décret propre à appôrlefr remède atix 
maus: que FAmérique esjpagnolè avait éprout^és et 
éprouvait éucore. Rejetées déjà deux fois le ï6 no- 
Vêmbre et le 3 décemlyre 18 19 , leurs propositions , 
au ïiombt^ de onze , furent lues une troisième fois j 
uiie partie fut encore i^ jetée , Tautre adoptée , 
Bîàis ne reçut jamais soîi exécution • 

J\ était trop tard pour revenir à des sentimens 
modéréis j les Américains avait poussé la patience 
humaine aussi loin qu'elle peut aller j et, en tirant 
répée , ils avaient juré de ne la remettre dans le 
fourreau que qtiand ils auraient conquis leur indé- 
pen<îahcîe. Toute coîicessioù de îa mère patrie n'était 
plus propre désormais qu'à rehausser leur courage 
et leurs espérances ; l'Espagne avait laissé échappel: 
Toccasionde maintenir ses coloïiies sous sou ohéis- 
isance , et leur sort ne devait plus dépendre- que de 
celui des ormes. 

Pendant ce temps, Joseph qui régnait en Espagne 
sur une nation loin d'être soumise , voulant priver 
ses sujets révoltés des secours que rAmérique leur 
fournissait pour lui faire la guerre , chargea M. Des- 
molard, son principal agent à Baltimore, d'offrir aux 
Américains espagnols leur indépendance ,' de faire 
insurger les provinces encore soumises aux comman- 
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dans espagnols, et d'arrêter les envois d'argent que 
TAméiamie pourrait faire sur le continent. 

Les ffilissaires de Joseph furent fort mal reçus : 
Fun d'euxy surpris dans la ville d'Albana, fut fusillé j 
les autres se retirèrent sans oser rien entreprendre , 
et les instructions dont ils étaient chargés furent 
rendues publiques, pour tenir la population en 
garde contre les intrigues de Napolêoq. Les Améri- 
cains prouvèrent ainsi au monde qu'ils ne désiraient 
que leur liberté , et ne combattaient pas pour k 
choix des tyi-ans» 

L'Angleterre , persuadée par cette mesure qu'iF 
n'y avait en Amérique aticun parti pour le roi Jo- 
seph en sa qualité d'auxiliaire des Espagnols, se 
crut obligée de se porter médiatrice entre les co^* 
lonies espagnoles et la métropole j et, après un traité 
provisoire accepté par les çortès le 6 juin 1811 > 
elle fit dresser, le ^2 octobre suivant, par MM. Morin, 
Stuart et l'amiral Cockburn , nommés commissaires 
à cet effet par leur gouvernement , un plan de pacifi- 
cation générale en onze articles. Ce plan, présenté 
auxcortès, et discuté publiquement, fut rejeté, 
par la raison que , les Américains n'ayant pas sol- 
licité la médiation de l'Angleterre , l'interventiou 
de cette puissance était intempestive , et qu'elle ne 
pouvait, en l'offrant, n'avoir ^e des projets si- 
nistres. Dès-lors, tout espoir de rapprochement et 
de pacification fut détriiit. 
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La révolution se propagea bientôt de province en 
province et devint un torrent dont on ne put arrê- 
ter le cours , et qui finit par franchir et briser 
toutes les digues, 

A. Potosi, Souz, gouverneur de la place, et Nieto, 
président de Barcas , s'opposèrent en vain à l'insur- 
rection j défaits à Zuipacha par le général indépen- 
dant Balcarsel , ils furent pris et fusillés. 

Le gouvernement de Buenos- A^yres ayant entre- 
pris d'arracher le Paraguay au gouverneur espa- 
gnol qui arrêtait encore l'explosion , une armée par- 
tit sous les ordres de Belgrano ; après trois actions 
sanglantes , ce général fut obligé de battre en re- 
traite , mais les proclamations qu'il répandit dans 
le pays , et les entretiens qu'il eut avec les libéraux , 
l'entraînèrent peu-à-peu dans le mouvement gé- 
néral. * • 

Lors de l'insurrection de Buenos- Ayres , la marine 
royale s'était retirée à Monte-Video , où , aidée des 
Portugais, elle avait dispersé les patriotes. Les pa- 
triotes de Buenos-Ayres désiraient vivement faire 
entrer dans la confédération une ville qui devait son 
existence et son éclat aux sacr^ifices qu'ils avaient 
faits pour elle en i/So. Mais Monte-Video, loin 
d'entrer dans les vues de ses fondateurs,, avait ou- 
vert ses portes aux mécoritens et marchait sous leurs 
bannières. ^ 

' " L'insurrection gagnait les pays environnant Monte- 



Video, appelés la bande orientale j et le goureme- 
meBt de Buenos-Ayres Tappuyait de tous ses efforts. 
Bonavidès et Artigas s'étaient emparés de plusieurs 
places sur la rivière de la Plata , lorsqu'un renfort ^ 
amené par le ^gén-éral Rondeau , les mit à même ae 
s!approcher de Monte- Video • 

Elio y qui commandait dans la place , se mit en mou- 
vement avec douze cents hommes de bonnes troupes 
soutenues par un train d'artillerie, et citercha à dé- 
fendre les positions de las Piedrasj mais Artigas^ 
avec une armée bien inférieure en nombre, le bat- 
tit et enleva les positions. 

Elio ^ déconcerté par cette défaite, apprenant en 
ménle temps que le général Rondeau marchait sur 
Monte-Video pour en faire le siège,proposa un armis- 
tice au gouvernement de Buenos-Ayresjmais celui-ci, 
ayant eu avis que l'insurrection du Paraguay faisait 
des progrès rapides, parla à Elio avec fermeté, et ne 
lui laissa d'iautre parti que de se soumettre sans 
conditidn j Elio , furieux de trouver tant d'é- 
nergie dans des ennemis qu'il méprisait, donna 
ordre à MichUena de prendre cinq bâtimens et de 
bombarder Buenos- Ayres j cet officier obéit, mais 
son attaque n'eut aucun résultat. 

Le général Rondeau commença et poursuivit le 
siège de Monte-Video avec activité. Les Portugais , 
qui, sous prétexte de protéger le territoire espagnol , 
étaient entrés dans la bande orientale^ firent au 
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gouveniement de Buenos-Ayretj des propositions 
humiliantes que celui-ci rejeta, bien que, dans ce 
moment, Tannée qu'elle avait envoyée dans le Pé- 
rou pour en soutenir Finsurrection , eût été sur- 
prise avant Fexpiration d'un armistice convenu , 
et battue àGuagni et ChiJiraya, Semblable au sénat 
romain , qui , dans les désastres ^e la république , se 
montrait plus fier que daûs les succès , et conster- 
nait ses ennei&is par son attitu^ imposante , le gou-* 
vemement de Buenos -Ayres se montra plus exigeant 
après la défaite qu'il ne l'avait jamais été après la 
victoire. 

Des proclamations pleines d*énergie relevèrent 
l'esprit public que ces défaites avaient un peu cons- 
terné. Un pouvoir exécutif fut créé , et la direction 
en fut confiée à don Juan José Posas , don Feliciano 
Chiclana et don Manuel Zarratea. Ce directoire 
abusa de ses pouvoirs , usurpa l'autorité des dé- 
putés qui l'avait élu et les renvoya dans les pro- 
vinces où ils portèrent leur mécontentejnent. La 
capitale devint bientôt la proie des divisions in- 
testines. Les exilés, par suite de la conspiration 
des 5 et 6 avril, furent rappelés. L'évêque^Orellana 
reprit l'exercice de ses fonctions ; un régiment se 
mit mêine en révolte et se fortifia dans ses casernes ; 
mais, assiégé de toutes parts, il fut forcé de se 
soumettre, et onze des mutins furent exécutés. 

Pendant ces évènemens les Indiens du Pérou 
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S^étaîent soulevés, faisaient le siège de las Vat et bat- 
taient les troupes de Sombrera. Le général indépen- 
dant Arce s^était emparé de Cochabamba , mais ces 
avantages n^empêchèrent pas les Espagnols de rester 
maîtres du Pérou. Le Potosi avait été abandonné.' 
et le général Puyredon,*par une retraite savante , 
dans un pays immense , avait pu sauver les fonds 
de cett. ^Jvincer . / 

Le siège de Mo^e-Video fut un moment inter- 
rompu par suite cnin armistice. Les Portugais , qui 
devaient se retirer des environs de la ville , se répan- 
dirent dans les environsj Artigas les battit plusieurs 
fois; Farmistice fut rompu, et le siège de Monte-Video 
recommença; le gouvernement de Buenos- Ayres, 
s'étant créé plusieurs ressources , renforça Tarmée 
du Pérou. 

Puyredon , pour récompense de sa bravoure , fut 
nommé membre du pouvoir exécutif en remplace- 
ment de celui des trois membres qui le composaient, 
qui devait sortir après six mois d'exercice. 

Arcé, quis'était emparé de Cochabamb â, semain- 
tenait dans cette ville , et battait un lie^jtenant du gé- 
néral royaliste Goyeneche ; mais Goyeneche lui- 
même, s'avançant à la tête de toutes ses troupes, 
força le général Arce à se retirer, en abandonnant Co- 
chabamba àla valeur de seshabitans. Ceux-ci se dé- 
fendirent avec une bravoure digne des plus grands 
éloges; forcés de céder, ils éprouvèrent toutes 
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lès calamités dont est accablée une place ^rîse d'ag- 
saut. ta ville fut livrée au pillage, et la plus grande 
partie de lapopmationpassée au fil de Tépée. En mé- 
moire de la valeur qu'avaient déployée les femmes de 
Cochabamba, en défendant les murs de leur ville, à 
chaque vappel on les nommait , et le capitaine de 
chaque compagnie répondait : mortes au champ 
d^honneur; de même qu'en France on demandait à 
Tàppel le brave Latour-d' Auvergne , et qu'on ré- 
pondait par les mêmes mots. 

Après la prise et le sac de Cochabamba , les Espa- 
gnols s'approchèrent du Tuçuman j Goyeneche déta- 
cha don Pedro Tristan avec trois mille hommes pour 
attaquer le général Belgrano qui avait pris le com- 
mandement de l'armée du Pérou comnosée d'à peu 
près seize cents recrues } mais Belgrano, aidé des ha- 
hitans c(u Tucuman , défit Tristan , et s'empara de 
toute son artillerie. 

Si le gouverne ment de Buenos-Ayres n'avait eu à 
s'occuper que des affaires extérieures , elles auraient 
promptement pris une tournure favorable , mais la 
ville était pleine de mécontens qu'il fallait surveiller 
et contenir. Les partisans de l'Espagne , ayant à leur 
tête don Martin Alzaga, cherchèrent à tirer parti du 
mauvais état des affaires du Pérou , pour renverser 
le gouvernement ; le complot ayant été décou- 
vert, ceux qui l'avaient tramé portèrent leur tête 
sur l'échafaud. ' 
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Le sîège de Monte-Video avait été levé par suîfe 
d'un traité entre le général espagnol Elio et le gou-? 
vernement de Buenos- Ayres. Ce traité ayant été 
rompu, donlVïanuel Zarratea passa à la bande arîen- 
taJe,.pourrecomnDiencer plus vivement le siège de 
la place. Artigas, qui commandait dans ces contrées , 
contraria les projets de Zarratea dont Félection lui 
déplaisait ; cependant la bonne intelligence parut 
renaître un ii;Lstant. Quelques troupes sous les ordres 
du général Rondeau s'approchèrent de la place y et 
répoussèrent, après une action très- vive , et au succès 
Ae laquelle contribua beaucoup le général Soler , 
la garnison que le gouverneur Vigodez avait envoyée 
attaquer les assiégea,ns. 

La division ayant éclaté de nouveau entre Artigas 
et Zarratea , celui-ci quitta l'armée qui passa sous 
les ordres du général Rondeau , et le siège de Monte- 
Video fut repris. 

Vigodez^ profitant de la supériorité de sa marine , 
Êdsait des descentes sur les côtes de Buenos-Ayres j 
dans un de ces débarguemens, il fut attaqué par la 
cavalerie du colonel St« -Martin, et déffiit à San- 

m 

Lorenzb. 

Fendant que ces évènemens se passaient, Belgrano, 
ayant reçu des renforts, attaqua à Salta, le 20 février 
x8i3, le général espagnol Tristan, le fit prison- 
nier avec toute son armée , et le renvoya sur parole 
avec ses troupes. Sa générosité fut mal récompensée. 
Tristan et ses soldats rejoignirent Goyeneche , et 
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battirent plus tard Belgi^ano lui -même, comme 
nous le verrons. Le 3i janvier iSiS, l'assemblée 
tonstituante des provinces de Rio de la Plata se 
réunit, nomma pour chefs du pouvoir exécutif Pena, 
Ferez et Jonte, prononça Témancipation des esclaves, 
et prit divers autres arrêtés pour maintenir le bon 
ordre dans les provinces* Une nouvelle conspiration 
tramée par des Espagnols de Buenos-Ayres et de 
Monte-Video fiit découverte , et cinq conspirateurs 
perdirent la tête. 

Ooyeneche avait cédé le commandement dé Far* 
inée espagnole du Pérou a.u brigadier Peztiela j cet 
officier attaqua Belgrano à Vilcapugio , le chassa sur 
Ayunla , et, le poursuivant vivement, le défit encore 
tuie fois avec les troupes auxquelles Belgrano avait 
si légèrement rendu la liberté» 

Ces mauvais succès excitèrent idjb grandes alarmes 
à Buenos-Ayres j les membres du gouvernement , 
pour donner au pouvoir une marche plus rapide , 
résolurent de ne le confier qu'à un seul indi* 
Yidu. lie 3i décembre , don J. Pozadas fut nommé 
directeur suprême , et chargé seul de l'exécution 
des actes du gouvernement* 

Le général Belgrano fut rappelé de Tarmée du 
I^érou , et mis en jugement pour raison de sa défaite* 
Le colonel Saint-Martin, envoyé à sa place, marcha, 
vers le Tucuman , avec des troupes et des muni- 
tions; il disciplina une nouYelle armée, organisa 

6 * 
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des guérillas , et , se jetant entre les divisions de 
l'armée royale , il coupait toute communication 
entxe elles, et les affamait. Pezuela fut forcé d'aban*' 
donner Salta , Tarija , et une partie du Haut-Pérou, 

Une force navale avait été créée par les soins à$ 
don Juan Larrea , secrétaire des finances 5 une 
flotille; composée de deux bricks , trois corvettes, et 
d'un armateur ayant des troupes à bord , mit à la 
voile sous les ordres de Brown , négociant anglais^ 
Après quelques engagemens peu importans , le 
2,5 mai 1814? elle brûla deux corvettes espagnoles, 
len prit deux autres, força la flottille royale à s'éloir 
gner, et commença le blocus de Monte- Video. 

A la suite de quelques différends avec Rondeau, 
Artigas retira ses troupes du siège. Le général Ron* 
deau lui-même passa au commandement de Tarmée 
du Pérou à la plfl^e de Saint-Martin que sa santé af- 
faiblie obligea de demander un congé. Le colonel 
Alvear fut chargé de la suite du siège de Monte-Video 
qui se rendit bientôt. 

Après la prise de Monte- Video, les deux partis ^ 
fatigués de meurtres et de combats, posèrent les 
armes comme de concert. Différens engagemens de 
peu d'importance eurent lieu entre les troupes in- 
dépendantes et les armées royales j quelques tenta- 
tives infructueuses furent faites de part et d'autre , 
et les choses restèrent dans la stagnation pendant un 
temps as$ez long. 

La province de Venezuela , comme nous l'avons 



C 83 ) 

dît plus haut , avait établi une junte suprême pour 
Tadministration des affaires 5 maîs^ Youlaut donner 
à ses opérations un caractère légal, un congrès avait 
été convoqué en avril 1811 , et le pouvoir exécutif 
<^nfié à trois membres dont rautorité était fort limi- 
tée.Un parti considérable dans le congrès désirait une 
réunion avec la ndère patrie, mais n'osait se pronon* 
cer ouvertement , parce que le peuple de Caracas 
tenait à sa liberté. Différentes conspirations avaient 
été découvertes et punies, lorsque le gouvernement^ 
pour arrêter Içs complots , publia Tacte d'indépen*» 
dance. 

Les coiïspîrateurs , surpris par cette mesure , ne 
ftirent point découragés j ils formèrent de nouveaux 
complots ; mais , attaqués à Los-Teque , Us furent 
raincus et mis en priscm* 

Les habitans de Valencia, ville à trente-huit lieue^i 
de Caracas, désirant former une nouvelle province , 
et mécontens du congrès , se réunirent aux £spa>* 

» 

gnols qui les armèrent , et refusèrent de faire partie 
de la confédération, La position du gouvernement 
était inquiétante. Caracas , menacé au-dehors , était 
rempli au dedans de conspirateurs nombreux, pri-* 
sonniers à la vérité , mais qui refusaient de nommer 
leurs complices, et comptaient sur eux pour leur dé- 
Krrance. Le gouvernement en fit exécuter dix pour 
contenir les autres, leva deç troupes et marcha, 
contre Yalencia# - 

* 6* ^' 
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Le général Miranda, qui commandait les troupes 
indépendantes ^ s'empara de la ville , et fut obligé 
de l'abandonner bientôt après; mais, ayant reçu des 
renforts , il l'assiégea la prit de nouveau et s'y 
maintint. Une expédition qu'il projeta contre Coro 
n'eut pas lieu, par suite des intrigues de ses ennemis 
dont sa victoire avait blessé l'orgueil. 

Le congrès s'occupa de la constitution du nouvel 
état j Ja commission qui était chargée de la rédiger 
^t sonr|ipport, et le ^3 décembre 1811 l'acte cons- 
titutionnel fut proposé à l'acceptation du peuple. 
La ville de Valencia fut choisie pour siège du gou- 
vernement, et le congrès y tint ses séances au 
commencement de mars 1812. 

Toutparaissait prospérera la nouvelle république } 
les partisans de l'Espagne abattus et comprimés 
n'osaient rien entreprendre contre elle. Des forces 
militaires suffisantes la protégeaient au dehors , et 
$e proposaient de délivrer les villes de Guyana et 
dTAngostura que la présence ies Espagnols empê- 
chait de se déclarer pour le nouvel ordre de choses; 
les royalistes de G>ro étaient tenus en respect par 
un bataillon de bonnes troupes aux ordres du colonel 
Xalon , mais cet instant de prospérité ne fut pas long. 
. Le ad mars 1812, entre quatre et cinq heures du 
soir , la province de Venezuela fut bouleversée par 
un tremblement d'e terre épouvantable j pendant 
une minute et demie, la terre agitée sembla en 
proie à d'horribles convulsions. Les villes de Caracas, 
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de la Guayra, Mayquetia, Merida et San-Felîpe 
furent entièrement détruites. Barquisimeta , Va* 
lencia, Vittoria souffrirent considérablement , et 
plus de vingt mille personnes furent enterrées sous 
les débris. La principale caserne de Caracas s'écroula, 
écrasa un grand nombre de soldats, et couvrit de 
décombres les armes , les munitions et tous les ob-^ 
jets d'approvisionnement. 

Cet événement changea la face des choses; le« 
conspirateurs s'agitèrent de nouveau ; les royalistes 
de Coro remportèrent un avantage signalé sur Tari- 
mée de Venezuela, et s'emparèrent de Garora le 
jour même du tremblement de terre j les troupes 
sous les ordres de Xalon se disposaient à quitter Bar* 
ijuisimeto pQur marcher contre les royalistes, lorque 
les casernes, en s'abîmant sur les soldats, en écrasé* 
rent un grand nombre. 

Pour comble de maux , les frais occasionnés pat 
deux expéditions militaires, par l'organisation d'une 
armée , l'établissement d'une fonderie de canons 
avaient épuisé les finances , et le déficit commençait 
à se faire sentir. Un papier-monnaie qui avait été 
créé pour subvenir aux besoins , et qui s'était assez 
bien soutenu jusqu'alors / tomba dans le discrédit , et 
le gouvernement, obligé de prendre des mesures sé- 
vères pour en maintenir la circulation , acheva de 
ruiner la confiance. 

Dans ces circonstances , le congrès crut devoir in- 
vestir les membres du gouvernement d'un pouvoir 
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illimité. Il ajourna ses séances y et les membres qtd 
le composaient se rendirent à Tarmée et dans les 
provinces pour ranimer Ténergie dh ppuple. 

Lé général royaliste Monteverde , de Carora , s'a- 
vança sur Barquisimeto dont il s'empara sans coup 
férir. Une partie des habitans s'enrôla sous ses dra- 
peaux et grossit son armée j un de ses lieutenans' 
s'empara d'Araure j lui-même il prit possession de 
iSan-Carlos et de Barinas.. 

Le général Miranda avec deux mille lion\mes et 
le peu d'artillerie échappé^au désastre , trop faible 
pour arrêter les royalistes , évacua Valencia et se 
concentra dans les défilés de Cabrera , pour couvrir 
au moins Caracas ; mais les habitans y partisans des 
royalistes^ ayant conduit Monteverde par un che- 
min détourné qu'eux seuls connaissaient , celui-ci 
menaçait de tourner Miranda , qui se retira sur Vit' 
toria, à soixante lieues de Caracas. Des royalistes 
voulurent l'inquiéter dans sa retraite, mais il les re- 
poussa en leur faisant éprouver une perte considé- 
rable. 

Miranda , revêtu de pouvoirs illimités , plus rap- 
proché de Caracas, yrétablit l'ordre, introduisitladis- 
cipline dans Tqirmée et se disposait à prendre l'offen- 
^ve , lorsque les Espagnols, prisonniers dans la cita- 
delle de Puerto-Cabello, s'en emparèrent , favorisés 
par la trahison du général qui la commandait. Le 
colonel SimonBolivar, commandantde la viUe, voyant 
qu'il lui était impossible de reprendre le fort , s'em- 
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Barqua pour la Guayra. La nouvelle de cet évène-* 
ment jeta la con^ter/iatiœi dans les troupes natîo-» 
nales. Monteverde en profita pour s'approcher de 
Caracas qu'il occupa par suite d'une capitulation. 

La prise de Caracas rendit les Espagnols maîtres 
de la république de Venezuela ; l'armée nationale 
fut dissoute , et Miranda y qui s'était réfugié à la 
Guayra dans l'intention de s'embarquer pour Car- 
thagène^ fut pris et liyré aux Espagnols par don 
M. Casas y commandant de la Guayra , qui espérait 
se faire, par cette lâcheté, pardonner sa défection. 
Miranda, plongé dans un cachot, fut long-temps priré 
de sa liberté. 

. Comme le faisaient tous les commandans espa* 
gnols, Monteverde abusa de la victoire. Tout roya- 
liste devint un dénonciateur ; le plus grand crime 
fut d'avoir combattu pour la liberté; les prisons 
regorgèrent de patriotes ; chaque maison devint une 
prison d'état ; en un mot, la population entière ftit 
incarcérée , et le ministre de la guerre O' Donoju 
se plaignait aux certes, le 2.2 octobre i8i3 , de l'in- 
dulgence qii'<m avait montrée envers les insurgés 
de Caracas. 

Les patriotes , bien persuadés par des exemples 
anciens et récens que les royalistes ne leur accorde- 
raiei]^ ni paix ni trêve , mais leur faisaient une 
guerre d'extermination , se rallièrent ; la province 
de Cumana secoua le joug de Monteverde j des 
troupes indépendantes sous la conduite de don N. 
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Marino y j>ime officier actif et entreprenant, s'em-T • 
parèrent de la ville de Maturin , s'y maintinreat 
malgré les efforts de Monteverde pour les en dhasser >. 
et en firent le foyer d'une nouvelle insurrection.. 

Bolivar , qui s'était retiré de la Guayra à la Nou- 
velle-Grenade y parut bientôt pour délivrer la pro^ 
vince de Venezuela avec um corps de six mille bonai-^ 
mes, dont Iç congi;ès de la Nouvelle-Grenade lui avait 
confié le commandement. 

Bolivar, vainqueur à Cucuta, malgré la défaite de 
Briceno, colonel indépendant, commandant d'un 
corps de cavalerie,s'ayançait rapidement vers Caracas 
dont les habitans l'appelaient comme un libérateur- 
H divisa son armée en deux corps , en confia un au 
colonel Bivas, battit plusieurs fois les. Espagnols, et 
délivra enfin la viUe le 4 août i8i3. 

L*entrée de Bolivar à Caracas fut un véritable 
triomphe j rien ne pouvait exprimer les soins et les 
marques d'affection que les habitans prodiguèrent 
à ses troupes. Les] prisons s'ouvrirent , et ceux qui 
avaient survécu à deux ans de détention et de souf« 
frances furent rendue à la liberté , aux acclama^ 
tions d'un peuple ivre de joie qui comblait son libé» 
rateur de louanges et de bénédictions. 

Quinze cents Espagnols , abandonnés par Monter 
verde, avaient été pris à Caracas j un grand nombre 
de prisonnier^ avaieut été iEaits dans différentes ac- 
tions 3 Bolivar en fit proposer l'échange à Monte- 
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retde ; et quoique les prisonniers indépendans fus^ 
sent moins nombreux:^ et que les royalistes eussent 
UD. grand avantage à accepter l'échange, Monte- 
verde le refusa , ayant reçu d'Espagne un renfort de 
douze ctnts hommes, il reprit l'offensive et attaqua 
les républicains près d' Aigua-Caliente , mais il fut 
battu complètement, presque tous ses soldats furent 
pris ou tuésj lui-même, dangereusement blessé, se 
retira à Puerto-Cabello en laissant les débris de son 
armée soùs les ordres de Salomon. 

Bolivar, croyant trouver plus d'hujnanité dans le 
nouveau commandant , fit proposer derechef Té- 
change des prisonniers j mais Salomon, non content 
de le refuser, eutia barbarie de jeter dans un cachot 
le parlementaire indépendant qui vient le proposer. 

Bolivar entreprit le siège de Puerto-Cabello, s'em- 
para d'une grande partie de la ville, et força les Espa- 
gnols de seretirer dans la citadelle. Ceux-ci, pressés 
par les indépendans , quoique peu nombreux , man- 
quant de vivres , en proie à d'horribles maladies , 
Bciais abondamment pourvus de moyens de défense , 
ne voulurent recevoir aueune capitulation. Bolivar, 
à qui tant de résolution en imposa , renonça au 
dessein d'enlever la citadelle d'assaut , et convertit 
le siège eii blocus. 

Pendant que Bolivar pressait là citadelle^ de 
Puerto-Cabello, les royalistes de Coro, renforcés 
par quelqties troupes sorties de Puerto-Rico , entré- 
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rent , sous la conduite de Cevallos , sur le territoire 
de Caracas , et battirent les républicains à Barquî- 
simeto ; Bolivar courut à leur rencontre, les défit à 
Virigima , à Barbula ejt à Aràure. Un bataillon , qui 
avait montré de la faiblesse à Barquisimeto , fut 
désarmé par Bolivar. Armés seulement dç piques , 
à la bataille d*Araure , ces braves soldats défirent 
un Mtaillon ennemi , enlevèrent ses fusils , et ré- 
tablirent leur réputation par cette action héroïque. 

Bolivar avait joui jusque-là d^une autorité dicta- 
toriale j quelque modéré que fût son gouvernement, 
ses lieutenans abusaient quelquefois de leur pou- 
voir. Le 2 janvier 1814 > Bolivar convoqua une 
assemblée générale des principaux magistrats , ec- 
clésiastiques et commerçans; là, il rendit compte 
de toutes ses opérations , et résigna l'autorité su- 
prême.L*assemblée, surlaproposition dugouverneur 
de Caracas , Ten investit de nouveau jusqu'au jour 
où Venezuela, réunie à la Nouvelle-Grenade, pour- 
rait en recevoir une constitution représentative. 

Les royalistes , désespérant de subjuguer Vene- 
zuela par la force des armes , résolurent d'y porter 
le trouble et la destruction. Ils y jetèrent des 
hommes couverts de crimes et d'infamies, soule- 
vèrent les esclaves , réunirent tous les vagabonds , et 
formèrent plusieurs divisions , dont Boves , Yanez , 
Rosette , Puy et Paloma prirent le commandement* 

Boves et Rosette recurent des armes et des mu- 



citions , et péiiétrèrent dans la partie de Test de la 
proyincé de Caracas; Puy et Faloma^ aidés par les 
troupes de Coro , Puerto-Cabello et Maracaybo , 
pénétrèrent dans la partie de l'ouest et menacèrent 
Barinas , Merida et Truxilla. Les patriotes aban- 
donnèrent Barinas , et Puy y porta la mort et la dé- 
vastation en ordonnant un massacre général de tous 
les habitans. 

Boves et Rosette s'avancèrent à travers des flots 
de sang; dans une étendue de pays de 400 milles, ils 
n'épargnèrent pas un être humain , et massacrèrent 
tous ceux qui ne voulurent pas les suivre. Ils réuni- 
rent ainsi huit mille hommes avec lesquels ils fran- 
chirent par les moyens les plus barbares tous les 
obstacles qu'ils rencontrèrent. Boves *empara de 
Vittoria , et Rosette d'Ocumare , la première ville à 
quatorze lieues et la seconde à dix lieues de Caracas. 
Yanez et Puy s'avancèrent après la prise de Barinas^ 
et cherchèrent à faire leur jonction avec Boves et 
Rosette. Les prisonniers espagnols,; désespérant 
d'être échangés, formaient des conspirations; les trou* 
pes de Bolivar dispersées , peu nombreuses , ne pou- 
vaient faire face de deux côtés ; il était impossible de 
retirer les garnisons de la Guayraet de Caracas pour 
renforcer l'armée , sans livrer pour ainsi dire ces 
deux places aux esclaves et aux prisonniers. Dans 
Un moment de désespoir , exaspéré par le massacre 
de quelques habitans d'Ocumare assassinés dans 
1 église , Bolivar donna un ordre que la situation de 
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son esprit et la difficulté des circonstances peuvent 
seules justifier j il commanda l'exécution des prison- 
niers ^ et huit cents furent mis à mort. Le comman^ 
dant par représailles fit massacrer tous les patriotes 
qu'il avait entre les mains , et plusieurs centaines per- 
dirent la vie. 

Après cette sanglante exécution, Bolivar , ne crai- 
gnant plus fieii pour Caracas , se mit en campagne j 
il défit complètement Boves à la Vittoriaj son lieu- 
tenant Rivas défit Rosette sur les bords de la rivière 
de Tuy ; Yanes fut tué à Ospinos , mais les répu- 
blicains payèrent cher ces avantages j un tiers de 
leurs troupes périt dans ces diverses actions. 

Bolivar, dépourvu de cavalerie, s'avança vers 
Los-Llanos , qui approvisionnaient les royalistes de 
chevaux ; mais Boves et Rosette , ayant rallié leurs 
troupes et reçu des renforts , marchèrent de nou- 
veau sur Caracas. Le général Marino , qui venait de 
Cumana, fut joint par le général MontUla^ et re- 
poussa les royalistes. Un avantage, que Bolivar avait 
remporté à SaurMateo , décida les ennemis à la re- 
traite et délivra Valencia assiégée par Cevallos et 
Calzadas avec deux divisions. * 

Boves s'était retiré à Los-Llanos ; Cagigal, nommé 
capitaine-général à la place de Monteverde , réunit 
«ous ses ordres, à des renforts qu'il avait tirés de 
Coro , les troupes que Cevallos et Calzadas avaient 
ramenées de Valencia, et vint présenter labatailleaux 
indépendans. On en vint aux mains le 28 mai 1814 
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dans* les plaines de Carabola. La. victoire resta au5t 
patriotes; les royalistes perdirent cinq cents hommes 
Messes ou faits prisonniers. 

Bolivar, croyant par ces victoires avoir assuré le 
sort de Venezuela , tourna ses regards ver$ Coro et 
liOS-Llanôs, oùTennemi s'était retiré. Il partagea son 
armée en trois divisions; une, conduite par Urdaneta^ 
marcha sur Coro; la seconde, sous les ordres deMa<» 
rino, se dirigea dans la proviijLce de Barinas , et lui» 
ipême à la tête de la troisième marcha sur Bovea 
qui n'avait pas pris part à l'affaire de Carabola. 

Les divisions se mirent en route et furent bientôt à 
une si grande dis tance les unes des autres, qu'il leur 
fut impossible de se secourir mutuellement. Bolivar^ 
écrasé par la cavalerie de Boves , près de la ville de 
Cura fut obligé d'abandonner le champ de bataille. 
Marino , attaqu4 par les forces réunies de Boves , 
Cagigal et Calzadas , se jeta dans Cumana; Urdaneta, 
instruit de ces revers , trop éloigné pour essayer de 
secourir Caracas, se retira à Cucuta sur les fron- 
tières de Santa-Fé. Le siège de Puerto - Cabello fut 
levé, une partie de l'armée embayquée pour Cu- 
mana , tandis que Bçlivar se rendait , par terre , 
dans cette ville avec l'autre partie ; Caracas aban- 
donnée se rendit encore une fois aux royalistes qui, 
sans respect pour les conditions d'un traité ratifié 
de la manière la plus auguste, firent fusiller les 
officiers républicains et un grand nombre de leurs 
soldats. 
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*Nous arons vu la NottreUe^Grenade foumîir àes 
troupes à Boliraf pour délivrer un moment Vene- 
zuela. Nous allons jeter les yeux sur cet état et 
faire voir quels progrès y avait faits rinsurrection. 

De vingt provinces qui composent la vice royauté 
de la Nouvelle-Grenade, Carthagène fut la première 
chez qui l'esprit d'indépendance se manifesta j elle 
mit d'abord des restrictions au pouvoir de son gou- 
verneur y en lui donnant deux adjoints pour parta- 
ger, le fardeau des affail-es, et peu après le destitua. 
Les provinces de Socorra et de Pamplona se révol- 
tèrent contre leurs corrégidors dont la tyrannie de- 
I venait tous les jours plus odieuse; Santa-Fé profita 
de l'occasion pour former , avec l'autorisation du 
vice-roi Amar , une junte composée dé ses plus res- 
pectables citoyens , et dont le vice-roi lui-même fiit 
nommé président. Cette junte reconnut l'autorité de 
la régence de Cadix ; mais peu de jours après elle désa- 
voua cette même régence, fit arrêter et embarquer 
pour l'Espagne le vice-roi , sa femme et presque 
tous les membres de Yaudiencia qu'elle accusait 
d'une conspiration vraie ou prétendue, 

La junte de Santa-Fé, après cet acte d'insurrec-» 
tion, invita les autres provinces de la NouveDe-Gré- 
nade à former un congrès général , pour pourvoir à 
l'administration des affaires , et une partie répon- 
dit à cet appel. 

Le gouverneur de Popayan, don N. Tacon j leva. 



des troupes dans la province de Santa-Marta qui 
s'était d'abord déclarée pour l'insurrection , et dont 
il avait dissous la junte^ et marcha contre les troupes 
que Santa-Fé envoya à sa rencontre , mais il fut 
complètement battu par le général Baraya sur les 
bords de la rivière Palace, à trois lieues de Popayan; 

La régence de Cadix , dé^rant^se rendre agréable 
aux Américains , en donnant à deux de leurs com^ 
patriotes un témoignage honorable de confiance^ 
envoya don A. Villa-Vicencia et don C. Stontufar^ 
avec le titre de commissaires royaux , pour mainte» 
nir son autorité dansla Nouvelle -Grenade .Ces com- 
missaires arrivèrent trop tard , l'incendie était al- 
lumé partout, et il devenait désormais presqu'impos- ' 
sible de l'éteindre. 

La junte de Carthagène , pendant ce temps , pu«» 
blia, le 19 septembre 1810 , un manifeste tendant 
à prouver l'avantage évident qu'auraient les pro- 
vinces de la Nouvelle-Grenade à se réunir au gou- 
vernement fédéral , à laisser à chaque province à 
établir pour elle-même le mode d'administration 
qui lui conviendrait. Quelques villes embrassèrent 
ce projet avec empressement, dans l'espoir de deve- 
nir le centre de nouvelles provinces formées du dé- 
membrement des anciennes. Carthagène ne tarda 
pas à reconnaître que son imprudent manifeste ne 
tendait à rien moins qu'à déchirer par lambeaux les 
états de la Nouvelle-Grenade j elle envoya don N. 



Âyos avec des troupes, pour forcer la vilîe de Mom-^ 
pox, qui voulait se soustraire à I!autorité de la 
métropole , à renouveler son serment de fidélité : 
cette expédition eut un plein succès. , 

La junte de Santa-Fé reçut à peu près dans le 
Inême temps Une ambassade de la junte de Caracas ^ 
et conclut avec elle , par la médiation de don S. Cor- 
dés Madariaga , un traité d'alliance avec Venezuela* 

Le congrès général se réunit pour la seconde fois 
îe 27 novembre 1811 , et plusieurs provinces for* 
mèrent un pacte fédéral à Santa-Fé de Bogota. Au 
moyen de ce traité le pouvoir exécutif et législatif 
était attribué au congrès , et chaque province de- 
meurait chargée de son administration intérieure* 
La province de Cundinamarca , qui n'approuvait pas 
les conventions sociales , reçut de Santa-Fé une cons- 
titution séparée. 

Tacon, gouverneur de Popayan, après Sa défaite à 
Palace, s'était retiré à los Pastosj il chercha à soule- 
ver les esclaves , et par ce moyen il se forma un corps 
de troupes , mais les insurgés de Popayan et de Quito 
le chassèrent de los Pastos. Retiré sur les côtes de 
la mer du sud , près du port de San-Buenaventura^ 
il fut poursuivi et défait à Isgnanda par don Rodri- 
guès qui avait succédé à Baraya dans le commande- 
ment des troupes de Santa-Fé. 

Narino , élu président de Cundinamarca , respec- 
tant peu le gouvernement fédéral , s'occupait d'un 
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Xiotlt^atl pfojet de constitution qui augmentât son 
pouvoir 5 il fit adopter ses vues aux provinces de 
Maiiquita , Neyra et SocoiTa , leva des troupes contre 
le congrès > et la guerre civile fut apumée. 

Narino , vaincu deux fois à Pablanca et à Vente-* 
quemada^ Voyant le siège de Santa-Fé ouvert par Far- 
inée du congrès , proposa de quitter la présidence et 
d'abandonner la Nouvelle- Grenade , si les assaillans 
voulaient garantir la vie et les propriétés des habi- 
tons de Santa-Fé de Bogota j le congrès s*j refusa et 
exigea que la ville se rendît à discrétion* Narino 
n*ayant point accepté cette condition , un assaut fut 
donné y mais les troupes fédérales furent repoussées 
et mises en déroute , à l'exception d'une division qui 
fit sa retraiteà Tunja , et le siège de la ville fut levée 

La junte de Quito, craignant les hostilités des 
Espagnols de Cuença , ville placée à l'extrémité de 
la Nouvelle-Grenade sur la frontière du Pérou, forma 
une armée, L'évêque de Cuença, à la tête des levée» 
£siites dans cette ville, réuni à Molîna, nommé par la 
règence d'Espagne président de la junte de Quito , 
et que les habitans ne voulaient pas reconnaître , se 
mit en campagne et défit l'armée indépendante com- 
mandée par don C. Mantufar. Montés , successeur de 
Molina, entra dans Quito le 6 novembre j 8 1 2, y com- 
mit d'horribles cruautés j son lieutenant don N. Sa- 
mana prit la ville de Popayan , la saccagea et mit à 
mort tous les oflSciers indépendans dont il se saisit < 

7 
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poser Laslrô et rétablirent la junte . O'Hîggins, rappelé 
par quelques habitans mécontensde voiries Carrera 
à la tête des affaires, marcha sur la capitale. Quel- 
ques escarmouches avaient déjà eu lieu entre ses 
troupes et celles^ des Carrera j tout se préparait pour 
une affaire décisive , lorsqu'un envoyé d'Osorio an- 
nonça que le vice-roi Abarcal refusait de ratifier la 
capitulation. L^arrivée de Fennemi commun rap- 
procha tous lès partis. O'Higgins se soumit à Talito- 
rité de la junte , et fut bientôt assiégé dans la ville 
de Rancagua par quatre mille hommes commandés 
par Osorio lui-même. Après avoir soutenu un assaut 
de trente-six heures , et perdu les deux tiers de 
ses troupes , O'Higgins évacua la ville , et se fit jour, 
Tépée à la main, au travers des lignes ennemies. 

Les Carrera , ne pensant qu*à leur sûreté, se reti- 
rent à Mendoza , frontière de Buenos- Ayres , avec 
six cents soldats qui auraient pu arrêter encore 
les progrès d'Osorio, et plus de deux mille personnes 
que la frayeur bannissait du Chili. Osorio s'empara 
de San-Iago , ValJ)araiso, et de plusieurs autres villes 
importantes, et la capitainerie du Chili tomba ainsi 
au pouvoir des armées royales , à la fin d*octobre 
181 4- Des cruautés inouïes furent commises, et un 
grand nombre de patriotes envoyés dans l'île déserte 
de Juan Femandès. / 

Depuis que les Espagnols de Mexico avaient des- 
titué et emprisoxmé le vice -roi Iturrigaray, qui 
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leur arait para accueillir trop ÊLVoraMement les 
idées nouvelles y la ville demeurait assez tranquille ; 
mais les royalistes^ fiers de l'assentiment de la junte 
de Cadix, déployèrent bientôt une audace et un des- 
potisme insupportables y et les choses en étaient 
venues à un tel point que les Mexicains n'atten- 
daient plus que d'une insurrection un remède àleur& 
maux, quand arriva chez eux don J. Yenegas,. 
nemmé vice-roi par la régence espagnole. 

Ce nouveau commandant commença par accorder^ 
au nom de la régence , de grands honneurs aux Es- 
pagnols rebelles qui avaient dépossédé le vice-roi 
Iturrigaray , et ratifia tous tes actes illégitimes 
qu'ils avaient faits. U publia ensuite une proclama-- 
tion par laquelle il promit que^ les cortès s'occupe- 
raient incessamment du sort de l'Amérique, etappor- 
teraient,dans l'adjuimstration de sesafTaires, les chan-* 
gemens que les circonstances rendaient nécessaires • 

Une conduites! diflférente de celle qu'on attendait, 
k protection scandaleuse accordée à des Espagnols 
rebelles qui avaient osé dépossédée et emprisonner 
un officier nommé par le roi pour le représenter,, 
mécontenta et indigAa tout le mV>nde. 

Un prêtre, nommé Hidalgo, avait formé un parti, 
et , aidé de quelques capitaines Espagnols , s'était 
emparé de plusieurs villes et avait débauché plusieurs 
régimens. La conduite de Tenegas accrujt son parti de 
tous ceux que ce nouveau vice-roi mécontentait. 
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L'itisurréetion s'étendâitrapicbeinent; Guadalaxara y 
Zacatecas %'j réunirent arec placeurs autres yiliés 
charmées de trotiver roccasion de briser le joug 
espagnol. 

Hidalgo^ suivi de plus de quatre^ vingt mille 
hommes , Indiens^ Créoles^ etc., s'occupa à asstt)étir 
sa troupe à une espèce de discipline y Tarma de pi^ 
ques y de couteaux y de haches y de gros mousque- 
tons , et se porta en avant. 

Il entraà Yalladolid aux acclamations deslndiens^ 
des Créoles y et de toute la population y s'empara 
d'un million et demi de dollars ^ se recruta de deux 
régimens de milice qui voulurent le toivre, et> après 
avoir chanté le Te Deum y arboré Un drapeau bleu 
et blanc pareil à Tancienne bannière des empereurs 
dn Mexique , il s'avança sur la capitale. 

Hidalga s'approchait dé Mexico y et tout hti prc^ 
mettait que cette ville serait bientôt ^p son pou- 
voir. Les troupes royales peu noxabreùs^ et disper- 
sées ne pouvaient qu'opposer une résistance inu- 
tile j le vice-it^i n'avait pour pi^otéger le siège de sa 
vice-royauté que les excommunications que l'arche- 
vêque de Mexico lança contre Hidalgo , et qui n'ef- 
frayèrent aucim de ses partisans. 

Cependant , pour appuyer les malédictions de 
l'archevêque par quelque chose de pins positif et 
de» plus réel , YenegâS donna au colonel Truxillo 
quinze cents hommes, peu après augmentés de cinq 
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eents y avec lesquels celui-çî se porta au-devant de 
Hidalgo. Truxillo, chassé de position en position, fit 
sa retraite sur Mexico , où il entra avec enviton trois 
cents .hommes , après avoir abandonné toute son ar- 
tillerie, f 

w 

Venegas se disposait à se retirer à Verà-Cruz avec 
les Espagnols , comptant peu sur environ deux mille 
hommes qu'il avait pour défendre Mexico. A là vue 
des troupes d'Hidalgo qui descendaient les monta- 
gnes de Santa -Fé , le peuple , espérant que les in- 
mrgés seraient vainqueurs , se livrait publiquement 
à la joie, lorsque Hidalgo, par des raisons qu'on n'a 
jamais connues, se détourna de Mexico , et alla pla- 
cer son camp sur une montagne qui domine le vil- 
lage d'Aculco et le pays environnant, Gallejas , à la 
tête de six mille hommes, vint l'attaquer : lê^Indiens 
indisciplinés prirent la fuite dès que le feu s'engagea; 
les troupes régulières, déconcertées par cette défec- 
tion , se débandèrent , et ne se réunirent qu'à Goa- 
naxoato , où Gallejas les suivit. 

Les indépendans furent chassés , et la ville prise 
d'assaut ftit livrée à toutes les horreurs du massacre 
et du piUage, pendant deux heure*. Les officiers pri- 
somiiers et un grand nombre dé personnel qui 
avaient manifesté dés sentimens favorables à l'indé*- 
pendazice furent fusillés. Hidalgo se retira vers 
Guadalaxara, à cinquante lieues du Mexico : il bat-. 
tit , dans sa Retraite , tous les corps espagnols qui 
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Tinrent l'attaquer , et fit reconnaître son autorité à 
Valladolid , Mechoacari , Zacatecas , Cuadalaxara ^ 
San-Luis de Potosi et dans une partie de Tinten- 
dance de Sonora. 

Callejas, après la prise et le sac de Goanaxoata^ 
avait suivi les îndépendans à grandes journées. D. J. 
Cruz les avait défaits à Zamora , avait pris Valla- 
dolid et traité cette ville avec une cruauté et une 
barbarie révoltantes. Hidalgo, voyant Callejas s'avan- 
cer sur lui , résolut de se^ porter en avant et de Fàtta- 
quer. Cent trente canons furent mis en batterie sur 
le sommet de plusieurs montagnes^, et Faction com- 
mença. Callejas enleva Fartilleriç^ des kidépendans^ 
pendant qu'Emparan battait leur cavalerie. Vaincu 
sur tous les points, Hidalgo, avec le reste de ses trou- 
pes, rentra à Guadalaxara. Arrivés dans cette ville y, 
les indépendans rétablirent leur artillerie, et, après 
avoir qi^anisé quelques troupes de guérillas, pri- 
rent la route de Saltilla , et dans leur marche s'em- 
parèrent de diverses places dont les gouverneurs 
prirent la fuite ou se déclarèrent pour eux» 

La guerre paraissait devoir traîner en longueur-, 
lorsque don Y. Elisondo, chef d'un parti d'indé- 
pendans, dans l'espoir d'obtenir sa grâce des Espa- 
gnols y ebaidé de plusieurs officiers, attaqua Hidalgo 
à Acaita de Bajan , et le livra avec soixante des siens 
à la vengeance des royalistes. Cinquante officiers in- 
dépendans furent fusillés de suite , et dix autres ,. 
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parmi lesquels étaient Hidalgo et Balleza , furent mis , 
à mort quelques mois après . 

La mort d'Hidalgo ne découragea point les 9.utres 
chefs indépendans , et la guerre continua sur divers 
points. Villagran , Morelos et Rayon soutinrent 
avec courage la lutte dans laquelle ils étaient en- 
gagés. Rayon avait pris position à Saltilla pour favo- 
riser la retraite d'Hidalgo , et était depuis retourné 
'àZacatecas; là^ il avait proposé un accommodement 
au vice-roi j mais celui-ci ayant mis pour première 
condition du traité que Rayon déposât incontinent 
les armes , Rayon n'y voulut pas consentir , et la 
guerre continua. 

Sur ces entrefaites, Venegas fît publier l'acte 
d'amnistie que les Cortès avaient accordée à tous les 
indépendans qui n^ettraient bas les armes ; mais la ^ 
mauvaise foi des Espagnols était tellement connue , 
que toutes les promesses du vice-roi ne détachèrent 
pas un partisan de la cause de l'indépendance, il 
Ëdlut ensanglanter de nouveau le sol américain. 
< Rayon, attaqué dans Zacatecas, se retira dans l'in- 
tendance de Yalladolid , battit deux fois les Espa- 
gnols, et deux fois essaya inutilement d'enlever Val-r 
ladolid, enfin se retira à Zitaquaro , où il établit une 
junte composée dé trois personnes et dont il fit par- 
tie. Venegas, craignant que l'insurrection, en prenant 
une forme régulière , ne se propageât et ne s'affer- 
mît , donna l'ordre à Callejas d'attaquer vivement 
cette junte et de la détruire. 
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Zitaquaro , quoique vaillamment défendu^ fut en- 
levé le 2, janvier 1812 j les royalistes s'emparèi*eiit 
de toutes les munitions des indépendansj quant 
aux malheureux haLitans de la ville , ils filrent 
chassés et leurs habitations furent détruites par 
le feu , avec déjfense de jamais les rétablir. 

La junte de Zitaquaro se retira à Zultapec à trente 
lieues de Mexico , et les chefs indépendans, à la'tête 
de ' plusieurs corps de guérillas , firent face aux 
troupes royales. La junte proposa un accommode- 
ment à Veriegas , qui reçut les propositions qui lui 
furent faites , aussi ifial qu'il avait reçu celles de 
'Rayon. 

Morelos , après avoir battu plusieurs fois les roya- 
listes , forma le siège d'Acapulco j et tandis que le 
• brigadier Bravo avec une division battait le géné- 
ral Masetu et entrait à Quautla Amilpas , Mprelos^ 
lui-même, tout en continuant le siège d'Acapulco > 
prenait Icuzar. 

Callejas laissa respii*er la junte de Zitaquaro et 
courut s'opposer aux indépendans. Il mît le siège 
devant Quautla- Amilpas , etMorélos déploya tout^ 
les ressources du courage et du génie pour sauver 
la ville. GaUejas, réuni à Llarro qui avait inutile- 
ment essayé de reprendre Icuzar , la pressait vive- 
ment. Morelos ordonna une sortie générale , mais il 
fut repoussé et perdit plus de mille hommes ; enfin, 
manquant de provisions, et après soixante cinq jours 
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de siège^ il se décida à abandonner la Tille. Il se mit 
en marche ayec six à sept mille hommes et toute la 
population de Quautla^-Amilpas qu'il emmena arec 
lui. Attaqué dans sa retraite , il eut beaucoup à 
soufl^ir 9 mais enfin il arriva à Ghilapa, dont il s'em<^ 
para de Tire force et où il prit un peu de repos. 

Bientôt après il s'empara de Calmacan , de Tehua- 
can^ d'Orizaba, et d' Antequera j Acapulco tomba éga* 
lement en son pouvoir , et au moyen de plusieurs 
corps de guérillas qu'il jeta entreXalapa et Vera-Cruz, 
il interrompit la communication de cette dernière 
yille avec Mexico. C'éstpendant que Morelos obtenait 
ces succès , que Rayon , chassé de Tenango , emme- 
nait à sa suite la junte nationale à Zultepec. Vers la 
fin de 1812, quelques Américains des Etats-Unis, 
rassemblés par Toledo et le colonel Guttierez , en- 
trèrent dans les provinces espagnoles, et après 
quelques succès de peu d'importance , furent battus 
et dispersés par don ArredonHo. 
, En décembre 181 3, Morelos ftit battu par Llarro, 
forcé de se retirer sur Puruaran à dix-sept lieues de 
Yalladolid, et atteint le 7 janvier 1814. Deux de 
ses divisions , trompées par l'obscurité , firent feu 
Tune sur l'autre. Au point du jour Llarro, profitant 
de la consternation que cette méprise avait jetée 
parmi les indépendans, les défit complètement. 
Acapulco fut reconquis par les royalistes , et le parti 
indépendant perdit chaque jour quelqu'un de ses 
avantages. 
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La junte nationale dontla destinée était d^erréi' de 
ville en ville , toujours chassée par les troupes es- 
pagnoles , s'assembla à Ario^ et convoqua un con- 
grès. Cette assemblée déclara Mexica puîiisance in- 
dépendante , et nomma un pouvoir exécutif com- 
posé de Liceaga^ Cos et Morelos. Le congrès , trans- 
porté à Apatzingan , publia une constitution démo- 
cratique et prescrivit la formule du serment que 
chaque citoyen devait prêter. A Mexico, la constitu- 
tion futbrûlée publiquement, et la peine de mortfiit 
décrétée contre ceux qui en conserveraient des copies è 

Plusieurs corsaires indépendans arrivèrent sur ces 
entrefaites et apportèrent des armes et des muni- 
tions aux armées de leur parti. Les généraux Hum- 
bert et Toleda entrèrent à Puente del Rey avec 
des approvisionnemens. Morelos, voulant se porter 
^au devant d'eux , fut surpris à Atacama ; vaincu et 
prisonnier, il fut conduit à Mexico et fusillé par 
derrière malgré les. réclamation s des indépendans ^ 
qui demandaient au nom des lois de la guerre à l'é- 
changer contre des Espagnols. 

Le congrès était à Thuacan, lorsqu'il fut dissous 
par Teran, qui profita des dissensions qui s'élevèrent 
après la mort de Morelos entre les patriotes , pour 
s'emparer avec don E. Y. Alas et don N. Gomplido 
de l'autorité suprême. Ce pouvoir exécutif ne put 
rétablir les affaires deis insurgés qui allèrent toujours 
depuis ce moment de mal en pis. 

Don JuanR. d'Apodaca, successeur de Callejas, 
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remplaça le plan d'extermination qu'avait adopté son 
prédécesseur par un système de douceur et démodé* 
ration qui acheya de ruiner la cause des indépendans 
dans le Mexique ^ et la révolution parut à peu près 
terminée dans cette partie des possessions espa^ 
gnôles y sauf quelques mouvemens provoqués par le 
jeune Mina dont nous parlerons plus tard. 

Telle était à peu près la situation des affaires 
d'Amérique lorsque Ferdinand , par suite du traité 
de Yalençay y ressaisit y comme nous Favons dit , le 
sceptre de ses ancêtres. U signifia aux provinces amé- 
ricaines son avènement au trône^ et ordonna aux in- 
surgés de mettre bas les armes y promettant de faire 
droit àtoutes leurs réclamations^ et en même temps il 
fit embarquer le général Pablo MorUlo avec dix mille 
hommes de bonnes troupes y suffisamment approvi^ 
sionnées d'artillerie et de munitions pour réduire 
par la force des armes ceux des chefs insurgés qui 
n'obéiraient pas aux ordres dont se% agens étaient 
porteurs. 

Les Américains qui se seraient facilement soumis 
à Ferdinand s'ils avaient trouvé en lui un père ten- 
dre prêt à écouter leurs plaintes et à y faire droit , 
ne voyant qu'un maître irrité qui se présentait 
à eux y les armes à la main et suivi des instrumens 
du supplice y se préparèrent à faire une vigoureuse 
résistance; les haines s'éteignirent^ les divisions ces- 
sèrent y et tout le monde se réunit contre l'ennemi 
nouveau qui entrait en lice. 
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Reprenons leà évènemens où nous les avons laissés^ 
et continuons d'esquisser rapidement les principaux 
évènemens qui se sont passés en Amérique. 

Les patriotes de Buenos-Ayres s'étaient emparés 
de Monte-Video , mais Artigas qui commandait dans 
la bande orientale demanda que la place lui jRit li- 
vrée comme faisant partie de spn gouvernement. Le 
gouvernement de Buenos-Ayres refusa d'accéder à 
cette demande , et le colonel Soler fut nommé gou- 
vemeur de là place* 

ÀrtigaS; irrité par ce refus, résolut de faire la 
guerre à la république 5 un de ses généraux défit les 
troupes de Buenos-Ayres commandées par le colonel 
Dorrego j cet échec obligea la république de rappeler 
le colonel Soler, et Artigas prit possession de Monte- 
Vidéo. 

Le gouvernement de Buenos-Ayres envoya des 
troupes sous les ordres du brigadier Vianca et du 
colonel Alv^rès pour arrêter les progrès d' Artigas. 
Alvarès profita de la nomination pour faire destituer 
le directeur général Alvéar et se déclarer pour Ar- 
tigas. AÎvéàr, privé de sa dignité de directeur su- 
prême, se retira vers les troupes campées à une 
tieue de la ville j le bruit courut bientôt qu'il voulait 
l'assiéger j on le força de quitter le commandement , 
et on le laissa s'embarquer sur une frégate anglaise. 

Rondeau fut élu directeur suprême et Alvarès fut 
nommé pour son substitut , parce que les devoirs mi- 



litalres retenaient Rondeau à rarmée./Brown fit 
dans la mer du sud une expédition maritime qui eut 
d'abord quelques succès j mais , capturé par un vais* 
seau de guerre anglais ^ il fut conduit à A^tigua et 
mis à mort y sous prétexte qu'il avait violé les lois de 
la navigation 4 ^ 

Le nouveau gouveriiement , débarrassé de ses ad- 
versaires, envoya des troupes contre Artigas qui 
avait pris Santa-Fé et qui s'y maintenait^ Viamont 
qui les commandait fut battu et fait prisonnier par 
Artigas 9 et peu de temps après l'armée du Pérou fut 
battue par Pezuela qui commandait les troupes 
royales. 

Le congrès , convoqué par Al varès à Saint-Michel 
de Tucuman , procéda à la nomination d'un direc- 
teur suprême. J. M. Puyredoû , fort considéré dans 
le pays , fut élevé à cette dignité; Il donna ensuite le 
commandement de l'armée du Pérou àBelgrano, et 
envoya des renforts à Saint- Martin qui combattait 
sur les frontières de Buenos- Ayres du côté du Chili. 
Le congrès proclama , le 9 juillet i8i6, l'indépen^ 
dance des provinces deBio de la Plata. 

Dès long-temps le Portugal formait le projet d'é- 
tendre son territoire jusqu'à Bio de la Plata. Le gé- 
néralLecor entraavec dixmille hommesdansla bande 
orientale. Artigas chercha en vain à faire tête à ce 
nouvel orage j il lui fallut abandonner Monte- Video 
dotit les Portugais prirent possession le 20 ^anyie^ 

8 



( "4 ) 

1817. Lecor aurait poussé ses conquêtes peut-être 
plus loin , si l'insurrection de Fernambouc arrivée 
dans ces momens et les préparatifehostiles de Buenos- 
Ayres n^l'eussent forcé à s'arrêter. 

La cour de Madrid , en apprenant l'occupation de 
Monte - Video p^ les Portugais , se fâcha aussi sé- 
rieusement que si la ville, au 'pouvoir des indépen- 
dans> n'eût pas été aussi bien perdue pour elle, qu'elle 
l'était'par la conquête qu'en avait faite les Portu- 
gais. Ferdinand Vil se plaignit à toute l'Europe ; la 
cour 4e Portugal donna quelques explications bonnes 
ou mauvaises , et Monte-Video lui resta. 

Les troupes royales , en possession du Chili , pou- 
vaient entrer dans les provinces de Rio de la Plata. 
Le gouvernement de Buenos -Ayres envoya dans le 
Chili le brigadier Saint-Martin avec.un corps de qua- 
tre mille hommes. Saint- Martin , après avoir exercé 
et discipliné ses soldats, entra en campagne. Il tra- 
versa les Andes et attaqua Chacabuca , à treize lieues 
San-Iago , les royalistes qui y avaient pris posi- 
tion , et, malgré la difficulté de l'accès, il les en dé- 
logea après leur avoir tué six cents hommes et fait pri- 
sonnier un nombre égal. Le capitaine-général Marco, 
qui commandait l'armée royale, fut pris près de 
Valparaiso. Saint-Martin entra dans San-Iago, où 
un congrès des principaux habitans le nomma direc- 
teur suprême, mais il refusa-cette dJgnité, et le con- 
grès nomma le brigadier O'Higgins ; voilà comment 
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laTalèuretractirité du général Saint-Martin firent 
triompher la cause de la liberté dans le Chili et remi- 
rent ces provinces sous le pouvoir des patriotes. 

Le premier soin du nouveau gouvernement du 
Chili fut d'organiser unie armée capable de défendre 
le sol de la république. On eut bientôt occasion de 
le féliciter de cette mesure. Les Espagnols réfugiés 
aux îles de Chéloé , réunis à des troupes venues de 
Lima^ débarquèrent à la Conception et attaquèrent 
le général Heras j battus après quelques avantages ^ 
ils se renfermèrent dans Talcahuano et derrière la 
ligne de Bobift, d'où l'on s*occupa de les chasser 
avant de marcher sur le Pérou. 

Le vicerroi de Lima^ voyant Forage le menacer, 
voulut prévenir et porter la guerre dans le' Chili. 
Saint-Martin à Valparaiso et O'Higgins à la Cour 
ception attendaient l'ennemi de pied ferme. 

Osorio , qui commandait les troupes du Pérou , 
s'avança à la tête de cinq mille cinq cents hommes; 
débar^é^ sans difficulté, à Talcahuano, il pénétra de 
même dans l'intérieur du pays , et se trouva bientôt à 
quatre-vingts lieue#du point de son débarquement j 
attaqué au débouché des plaines , il se retira , après 
quelques pertes , dans une forte position près de 
Talca. Les Chiliens fatigués négligèrent les pré- 
cautions nécessaires pour éviter une surprise , et 
furent victimes de leur négligence. Osorio tomba 

sur eux à l'improviste ^ les dispersa , et s'empara 
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de toutle matériel de leur armée* O'Higgins, blessé, 
et Saint-Martin rallièrent leurs troupes , et se re- 
tirèrent en toute hâte dans la plaine de Maïpu , au 
midi de San-Iago, où ils assirent leur camp. En 
trois jours , grâce à l'activité de Saint-Martin , et 
au dérouement des habitans-du Chili, le matériel 
qu'on avait perdu fut remplacé , et l'armée fut réor- 
ganisée. ^ 

Le 5 avril , Saint-Martin attaqua Osorio , et rem- 
porta une victoire signalée et complète. Deux mille 
Espagnols furent tués , trois mille faits prisonniers j 
artillerie, bagages, caissons, tout fut abandonné 
par les royalistes, et pris par les indépendans. 
Osorio, qui, peu d'heures auparavant, comman- 
dait à^cinq mille hommes , put à peine en réunir 
deux cents avec lesquels il s'enfuit avec la plus 
grande diflficulté à Talcahuaho, d'où il se retira à 
la Conception , après avoir réuni quelques fuyards 
et rappelé les garnisons qu'il avait laissées dans dif- 
férens forts. 

Saint - Martin , après 'avoir purgé le pays des 
bandes de guérillas qui s'y étaient organisées , chassa 
les Espagnols de la Conception j -et , depuis ce mo- 
ment , le Chili jouit sous un gouvernement consti- 
tutionnel et libéral du bonheur conquis par son 
courage et son dévouement. 

Nous avons cru devoir terminer tout ce qui re- 
garde Buenos-Ayres et le Chili j nous allons re- 



( 117 ) . 
prendre la suite des évènemens survenus dafifta 
province de Venezuela et dans celle de la Nouvelle-^ 
Grenade } c'est là que nous rencontrerons Morillo , 
luttant inutilement contre des hoûimes enflammés 
par Famour sacré de la patrie et de la liberté. 

Après la prise de Caracas par les troupes royales 
et la coi^uête de Venezuela., nous avons laissé 
Bolivar s^retirer à Cumana avec les débris de son 
armée battue à la Punta, Un homme aussi entre -y 
prenant n*était pas fait pour rester long-temps dans 
l'oisiveté , il revint dans la province de Barcelona , 
mais sa mauvaise fortune l'y suivit encore , il fut 
défait et forcé de s'embarquer pour Carthagène avec 
quelques officiers décidés à partager ses dangers. 
Rivas et Bermudes se séparèrent de lui accompa- 
gnés de quelques troupes , et se retirèrent à Ma- 
turin. 

Morales et Boves tentèrent de chasser les •indé'- 
pendans de cette ville devenue le rendez-vous deîf 
patriotes désespérés j ils furent repoussés plusieurs 
fois } mais, recevant )oumellement des renforts , ils 
furent enfin vainqueurs à Urica , et Maturin tomba 
en leur puissance. Les royalistes perdirent Boves, 
* *qui fut tué devant Maturin j mais ils se vengèrent 
en faisant fusiller le général Rivas qù*ils avaient fait 
prisonnier. * 

Bolivar , de Carthagène , se rendit à Tunja, et le 
congrès de la Nouvelle-Grenade , établi dans cette 
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viSe , lui donna trois mille hommes arec lesquels 
il força Santa-Fé de Bogota à reconnaître l'autorité 
du congrès , et il se mit en route pour réduire la 
province de Santa-Marta, Carthagène, refusant de 
contribuer aux frais de cette expédition , fut assiégée 
par Bolivar, et la guerre civile se mit entre les 
patriotes j mais Morillo s'étant présenté eçi ce mo- 
ment sûr les côtes dtf Venezuela , Boliva^%litta son 
armée , et ses troupes se réunirent à celles de Car- 
thagène pour défendre cette ville. 

Carthagène avait de bonne heure pris part à Tin- 
surrectiqn générale j une junte avait été nommée 
et des autorités établies j à peiné étaient - elles: 
en fonctiops , qu'im officier du ^-egiment ^l Ficco , 
nommé don B. Guttierez , entreprit de les dis- 
soudre , et d'envoyer en Espagne les membres qui 
les composaient, après en avoir fait exécuter qijatre» 
Le projet fut prévenu, on pardonna aux soldats j 
mais mi exila les chefs du complot. 

La junte avait fait assiéger la ville de Mompox , 
et , après l'avoir soumise , avatt exilé plusieurs ha- 
hitans et en avait emprisonné quelques autres. Le 
peuple , excité par don Gabriel Pineras , natif de 
^ompox , se porta en foule devant le palais de \éf^ 
junte en demandant la liberté des prisonniers , et 
une constitution ^ui déclarât l'indépendance de la 
province. 

La junte convoqua uu congrès qu; proposa une 
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Constitution j le gouvernement fût composé d'un 
sénat et d'un corps législatif, et le pouvoir exécutif 
confié à un président , assisté de deux conseillers et 
élu pour trois ans. 

Le mauvais état des finances fit recourir à la 
création d'un papier-monnaie. Cette mesure pro- 
duisit un mauvais effet ^ la confiance s'altéra , 
le commerce périt, et les plus chauds partisans de 
la révolutran commencfèrent à se refroidir et à dé- 
sirer un cliangement^ 

Les royalistes de Santa-Marta profitèrent de ces 
dispositions pour entrer dans les provinces de Car- 
thagène. D'abord repoussés , ils obtinrent quelques 
succès, ensuite s'approchèrent de la ville. Dans cette 
position , le gouvernement , sur l'insinuation d'un 
capitaine de marine anglaise qui commandait une 
frégate , envoya des députés pour proposer un 
arrangement à don Benito Ferez , nommé par le 
gouvernement espagnol vice-roi de la Nouvelle- 
Grenade , . et qui résidait à Panama ; et pendant 
ce^temps, don A. Guttierez Morena parcourait les 
îles de l'ouest pour recruter des officiers et des 
soldats , et Tarmée se réorganisait sous le comman- 
dement d'officiers supérieurs émigrés de Caracas. 

Les deux envoyés de Carthagène furent traités 
-tomme espions, mis en prison, et ne furent dé- 
livrés que sur les réclamations de l'amiral anglais , 
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qui, par le capitaine dont nous avons parlé plus 
haut / leur avait persuadé de partir. 

Il falhit songer alors sérieusement à la guerre. 
L'armée, divisée en deux corps, fut confiée au 
Français Lebattu et à don M, Cor tes Campamanes» 

Ces deux généraux obtinrent des succès rapides j 
les provinces envahies furent recoijquises , et Le- 
hattu, après avoir chassé les royalistes de Santa-. 
Marta, s'empara de cette ville; mais la manière 
împolitique avec laquelle il la gouverna fit révolter 
les hàbitans qui le chassèrent, et le contraignirent 
à s'embarquer pour Carthagène. 

Deux nouvelles expéditions tentées contre Santa- 
Marta échouèrent l'une et l'autre. Dans la première, 
un officier français appelé Chatillon , qui la com- 
mandait, fut pris et mis à mortj la seconde avait 
été confiée à Lebattu. 

Carthagène ne s'occupa depui» qu'à défendre les 
frontières ,^ et à faire fleurir son commerce j elle 
recevait assez pour pouvoir rembourser le papier- 
monnaie qu'elle avait mis en circulation au commen- 
cement de l'insurrection. 

Morillo s'approcha de Carthagène, où une partie 
des patriotes s'étaient retirés après la prise de l'ile 
de Margarita , et il en fit le siège. 

Le général espagnol plaça son quartier-général à 
Turbaco, quatre lieues à l'est de Carthagène, et fit 
attaquer les positions que lesindépendans occupaient 
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autour de la ville. Les royalisteslurent repoussés avec 
une perte considérable à l'attaque de Lapopa, mon- 
tagne que les insurgés avaient garnie ^'artillerie , et 
qui commandeles environs de la place } plus heureux 
à l'attaque de la Costa-Grande , ils en dépostèrent 
letu-s ennemis!^ et placèrent leurs batteries à Albor- 
mes et à Pas^elillo , et ^ au moyen de bateaux armés 
qu'ils avaient introduits dans la rade de Carthagène y 
ils coupèrent toute communication entre la ville et 
les forts^ et empêchèrent les assiégés de recevoir au- 
cim secours par la rade. Cela fait , ils commencè- 
rent un bombardement qui dura trois mois. 

Dans ces conjonctures difficiles , le gouvernement 
de Carthagèije , prévoyant bien qu'abandonné à ses 
propres moyens^ il ne pourrait jamais sauver la 
ville , ne pouvant d'ailleurs espérer aucun secours 
des autres provinces insurgées, toutes occupées à se 
défendre pour leur propre compte, résolut de mettre 
Carthagène sous la protection des Anglais ; en con- 
semence , des dépêches furent envoyées à Londres 
et au gouverneur de la Jamaïque , mais la triste po- 
sition où se trouvait la ville ne permit pas d'attendre 
de réponse. La famine faisait des progrès effrayans, 
et chaque jour moissonnait cent personnes. Le gou- 
vemeinent, sans espoir de conserver Carthagène , 
prit le par|î de l'abandonner. En conséquence, 
plus de deux mille personnes s'embarquèrent sur 
onze vaisseaux pour la plupart armés : cette flotte se 
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rendit d'abord à l'île^de Bocachîca , en retira la gar- 
nison , et mit ensuite à la voile. 

Le jour suivant, les royalistes entrèrent dans 
Carthagène , et prirent possession d'un monceau 
de ruines et de décombres. Voici ce qu'écrivait le 
capitaine-général Montalva au gouvernement d'Es- 
pagne-: 

« L'horrible apparence de la cité peut à peine s^ 
<c décrire : les rues et même les maisons sont encôm- 
« brées de morts et de mourans j l'atmosphère est 
<c pestilentielle au point de couper la respiration; des 
<c gémissemens et des lamentations assaillent nos 
ce oreilles. » ' . 

Montalva , nommé gouverneur de la cité, fit con- 
damner et mettre à mort ceux des indépendans 
qui n'avaient pas monté sur la flotte , et qui avaient 
été pris )dans Carthagène ; après les avoir fait con- 
damner , en violant touteis les lois , par un conseil 
illégalement convoqué , il écrivait : « Je suis peut- 
«c être le seul chef dans l'Amérique méridionale , 
ci dont la conduite ait été aussi humaine. » Quelle 
humanité ! 

Bolivar, qui s'était rendu àla Jamaïque avec le pro- 
jet de secourir Carthagène en débarquant des troupes 
sur ^^^ rivages , se vit forcé d'y renoncer. Lo^que la 
ville fut prise, il forma le dessein 4e reporter la 
guerre dans les provinces de Venezuela et de les ar- 
racher à la domination espagnole. 
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L'arrogance des Espagnols, maîtres de Venezuela, 
avait sipgulièrement mécontenté la population. Plu- 
sieurs corps de troUpes du pays, qui avaient d'abord 
consenti à combattre sous les bannières royales , s'é- 
taient révoltées , et , après la bataille d'Unia, avaient 
formé différens corps de guérillas. Pendant cinq 
ans , une guerre intestine et obstinée s'alluma dans 
cette province , et souvent les Espagnols furent mis 
en déroute. Les guérillas , commandés parMonagos, 
Piar , Roxas, Saraza et autres chefs , occupèrent la 
partie intérieure des provinces de Guayna , Cumana, 
Barcelona , Caracas et Barinas , et s'y maintinrent 
malgré les efforts des royalistes pour les détruire. 

Bolivar cherchait à utiliser la bonne volonté des 
provinces de Venezuela , lorsqû'Arismendi releva 
Tétendard républicain dans l'île de Margarita. Boli- 
var tourpa les yeux de ce côté , et disposa une ex- 
pédition pour secourir les patriotes de cette île. Il 
partit des Gayes avec deux vaissçaux de guerre et 
treize bâtimens de transport commandés par Brion, 
et sur desquels il avait embarqué des émiSs^aires de 
Venezuela , ce qui restait de la garnison de Car- 
thagène , et environ mille combattans. Cette flotte, 
après avoir pris deux vaisseaux de guerre espagnols, 
à la suite d'un combat sanglant, dans lequel Brion 
fut blessé , arriva à Margarita , et Bolivar s'empara de 
toute l'île , excepté du fort de Pampàta, dans le- 
(juel les Espagnols se retirèrent. 
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Bolivar quitta Margarita, débarqua àCarupano, à 
cinq lieues de Cumaiia , y organisa quelques corps 
de guérillas , et fit voile pour Ocumare. Arrivé sur 
la côte , il aborda sans difficulté. Après avoir passé la 
revue de ces troupes composées de mille à douze cents 
hommes , il les divisa en deux corj^s : l'avantgarde, 
commandée par Mac Gregor , s'avança dans le pays, 
suivi de Bolivar , avec un des deux corps d'armée, 
tandis que l'autre s'emparait d'Ocumare. Déjà Mac 
Greger, après avoir pris plusieurs places, mena- 
çait Vittoria, lorsqu'un corps de troupes royales 
conduit par Morelos que Morillo avait détaché , 
vint^se placer entre les deux divisions de l'armée in- 
dépendante. Bplivar, séparé de son avant-garde, eut 
à soutenir tout le choc des Espagnols j il perdit deux 
cents hommes et ses meilleurs officiers. Forcé de 
se rembarquer, il abandonna Mac Gregor qui se 
porta dans les plaines de Bjarcèlona. 

Ce fut dans cette expédition que Bolivar , pSur 
faire rentrer en eux des ennemis qu'il avait à com- 
battre, et faire revivre en Amérique les lois de la 
guerre adoptées par toutes les nations policées , fit 
la célèbre proclamation par laquelle il déclara qu'il 
cessait la guerre à mort , et qu'aucun Espagnol ne 
serait mis à mort , si ce n'est dans le combat , et 
qu'aucun Américain-ne serait inquiété pour le parti 
qu'il aurait suivi dans la guerre de l'indépendance. 
Ce fut le premier exemple de modération donné 
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par des nations civilisées , qui s'étaient jusques-lâ 
fait une guerre d'extermination , plus cruelle que 
celle qu'elles avaient faite , quelques siècles avant, 
aux malheureux et premiers habitans des pays dans 
lesquels eUes s'égorgeaient. 

Les royalistes poursuivirent vivement Mac Gre- 
gor , mais il leur écjbappa par la connaissance qu'il 
avait du pays j réuni à quelques chefs indépendans, 
il repoussa Morales à la bataille d'Alocran et le défit 
complètement à JuncaL Ces victoires Jui ouvri- 
rent les portes de Barcelona et le mirent à même 
de communiquer avec les généraux qui étaient dans 
les provinces de Cumana et de Guayna, 

Les Espagnols , toujours maîtres du fort de Pam- 
patar dans l'île de Margarita , l'évacuèrent , et Aris- 
mendi , maître de l'île entière , y laissa une garnison, 
et s'embarqua avec une partie de ses troupes pour 
se réunir aux patriotes de Barcelona. Bolivar , qui 
après la défaite d'Ocumare , s'était retiré aux 
Cayes , en revint et amena de nouveaux renforts à 
Santa-Margarita. Dans une proclamation, il con- 
voqua la représentation de Venezuela en congrès » 
général , et se rendit à Barcelona , où il organisa 
un gouvernement provisoire. Attaqué parles géné- 
raux royalistes Real et Morales, il les défit complè- 
tement. Le général Piar défit plus tard les troupes 
royales à Guayna , et le força de s'enfermer dans le 
fort de Guayua-la-Vieja , et dans la ville d'Angosr 



tura ; enfin le général Pâez battît , près de Sàn-Fer- 
nando de Apure, un coFps de deux mille hommes que 
Morillo arait tiré de Santa-Fé et qu'il amenait laî- 
même à Caracas pour en renforcer la garnison. 

Ces succès ne durèrent pas long-temps ; un ren- 
fort de seize cents hommes , choisi parmi les meil- 
leures troupes d'Espagne, donnèrent la supérioi^ité 
aux royalistes qui enlevèrent Barceloiia aux îndé- 
pendans. , • 

Dans uiîe analyse telle que celIe-c?où il faut faire 
marcher de front les événemens survenus dans 
quatre ou cinq provinces , il n'est guère possible de 
suivre l'ordre chronologique , et de ne pas revenir 
quelquefois sur les événemens antérieurs. Nous ve- 
nons de voir la part que Morillo prit dans la 
guerre que Bolivar rallumait dans la province d'O- 
cumare et de Barcelona , et nous n'avons encore 
vu Morillo que débarquant en Amérique et faisant 
la conquête de Carthagène. Suivons sa marche après 
la prise de cette ville. 

Une fois en possession de Carthagène , Morillo 
entreprit la conquête de la Nouvelle-Grenade. Il 
avait trouvé , en arrivant , Caracas au pouvoir des 
royalistes, et une partie de l'armée rentrée dans cette 
ville , sous la conduite de Calzado j il envahit la pro- 
vince de Pamplona et celle de Tunja j une autre di- 
vision pénétra dans les provinces d'Àntiaguia et de 
Popayan, et le commandant en chef, tandis qu'une 
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partie de ses troupes suhait la rivière Magdalena 
jusqu'à la ville de Honda, se dirigeait vers Ocana et 
Sangil dansla province de Sangil. Dans toutes les af- 
faires, les troupes royales eurent l'avantage, et , à la 
bataille de Cachiri , les défenseurs de la Nouvelle- 
Orenade furent défaits , et le congrès se sépara. 

Lés troupes, échappées au carnage, se retirèrent à 
Los Llauos sous la conduite des généraux Cariez et 
Ricante , et Morillo s'empara de Santa-Fé de Bo- 
gota. 

Pendant ptès de cinq mois que Morillo séjourna 
dans cette ville, il souilla les lauriers qu'il venait de 
cueillir, par des cruautés effroyables . Plus de six cents 
personnes , de celles qui avaient composé le con- 
grès, les gouvernenaens provinciaux, ou com- 

r 

mandé les troupes indépendantes, furent fusillées , 
pendues ou exilées ; un nombre plus grand encore 
fut emprisonné en attendant un sort pareil ; des 
hommes d'un mérite supérieur, des savans, furent 
sacrifiés sans pitié , parce qu'ils avaient servi la 
cause de la liberté j les femmes des condamnés fu- 
rent exilées par ordre de Morillo, 

Jetons un coup d'œil sur le Mexique et sur Bue- 
nos- Ayres , et voyons ce qui ce passait de plus im- 
portant dans ces provinces pendant que les pa- 
triotes défendaient la liberté expirante dans le 
Venezuela et la Nouvelle-Grenade, 
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L^évènement le plus remarquable qui ait eu lieu 
dans le Mexique est Texpédition de Mina* 

Mina qu'on appelle le jeune pour le distinguer de 
son oncle le celèbr^Mina, après la tentative infruc- 
tueuse qu'il fit sur Pampelune en 1 8 1 4 y se retifa en 
France , où il ne tarda pas^ à s'ennuyer. Son carac- 
tère bouillant l'entraîna bientôt à chercher des 
aventures où il pût acquérir de la gloire. 

Le 22 avril 1817 , il débarqua à Soto la Marina, à 
trente-cinq lieues de Tampico , suivi de onze cent 
trente-deux hommes presque tous angles , et abon- 
damment pourvus d'armes et de munuions. Il fut 
reçu avec des transports de joie. Il s'empara de 
Tampico , y laissa une garnison et marcha surSaint- 
Ander dont il se rendit maître. Mina, à la tête de 
deux mille hommes, voyait 'son armée se grossir 
de tous les chefs indépendans qui combattaient en- 
core pour la liberté. Le ^4 ^^^ 9 il se mit en mouve- 
ment pour attaquer les troupes royales j ce fut 
alors qu'il apprit que le gouvismeur de Vera-Cruz 
lui avait enlevé Soto la Marina, et cet événement 
Jeta un peu de découragement parmi ses troupes. Il 
les rassura bientôt, et, renforcé à Ospardo-Santo par 
une des bandes insurgées des patriotes de Vittoria y 
il attaqua et défit avec deux cents hommes le géné- 
ral espagnol Arredondo qui en commandait plus de 
trois mille j son succès fut complet , mais suivi d'un 
revers qui empoisonnait bien cruellement la joie 
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qft*il faisait naître en lui* Il apprît que les tnajôrâ 
Perry et Gisd'don qui faisaietittine t*e<îonhQis^dïlceaTec 
un détal^hement^^ avaient été pris et passés au fil de 
Tépée. ^.- 

Malgré cet éched , Mina s'avah^ait toujouri vers ïâ 
capitale^ et son armée s*accroissait dans sa marche 
d'une foule de volontaires qui se réunissaient à lui* 
Tout semblait Itii annoncer une i*éussite complète > 
mais. la fortune le trahit. Forcé, après une défaite 
essuyée près de la capitale du Mexique , de s'en^ 
fermer dans Une forteresse , il y fut cerné par les 
Espagnols commandés pardon Pascual de Liman. Il 
essaya > à la tête de sept cents hommes , une sortie qui 
n'eut aucun succèsj enfin, manquant de vivres, il aban-* 
donna le fort pendant la nuit, suivi de deux cheft in- 
surgés , et , à la tête de quelques bandes rassemblées 
à la hâte, il essaya inutilement de dégager ses sol- 
dats toujours bloqués dans la forteresse. Obligé de 
se retirer , il emmena quelques-uns de ses compa- 
gnons qui l'avaient rejoint peijdarit le combat j mais 
les autres , ainsi que les Mexicains qui avaient em- 
brassé son parti, furent passés au'fil de l'épée après 
Une vigoureuse résistance. 

Mina fugitif se vit réduit à commander quelques* 
bandes insurgées , mais il ne perdit ni sa fierté ni 
les espérances de gloire qui l'avaient amené sur le ^ 
continent américain. H eût pu, à l'aide de Son ac- 
tivité, des ressources de son génie , de la confiance 
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qu'inspirait son nom ^ rassembler une nouvelle ûr^ 
mée et faire trembler encore une fois le vice-roi du 
Mexique dans la capitale de son gouvernement, 
lorsque , dans le défilé de Venadito , il fut livré aux 
rcfjralistf s par un de ses officiers appelé Liceago , 
dont le nom et la lâcheté seront en exécrations 
dans tous les pays^ et dans tous les siècles. Mina , 
aidé de deux cents hommes, se défendit vaillamment^ 
mais ijl fallut: céder au nombre; il futpris et fu$illéle 17 
novembre^ ainsi finit i^ne vie consacrée dans deux<^ 
](nonde$ à )a d^fç^^e de la liberté et qui A'eût dû êtr^ 
tranchée que «l^njs up combat» 

Les insurgés découragés posèrent un instant le» 
armes ^ mais, bieptot exaspérés de nouveau par 1^$ 
persécutions et ranimés par kurs chefs , ils se réu-. 
nirent et s'organisèrent en guérillas qui n'atten**- 
dent qu'un chef habile pour chasser leurs tyrans et 
fjàiTe jouir le Mexique des bieuÊtits de la liberté. , 

Nous avons vu dans le Chili les trois frères Carrera^ . 
à l'aide de nombreux partisans , s'emparer de l'auto* 
rité^prême, commander les armées, mais ûica'* 
pables de servir utilement le pays sur lequel ils 
voulaient dominer, abandonner San-Iago aux Espa- 
gnols , se retirer à Mendoza, et laisser leur patrie 
sous un joug que le général San^Martin brj^^ heu^' 
reusement plus tard. 

LejS Carreja furent arrêtés par ordre du gouver-^ 
nement de Buenos- Ayres et détenus pendant un 
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temps assez longj le gouvernement , croyait à 
leur repentir, leur rendit la liberté; le premier 
usage qu'ils en firent fut d'attirer de nouveaux 
orages sur le Chili. L'ainé des Carrera se rendit aux 
Etats-Unis , pour y mendier des secours et revenir 
se saisir de FaUtorité que les trois frères, avaient 
Usurpée un instant , et dont ils avaient été dépossé- 
dés } les deux autres cherchèrent à reveillei? le zèle de 
leurs partisans. Les trames de ces derniers furent dé- 
couvertes j ils fui-ent arrêtés de nouveau etejpaprispn-^ 
nés àMendoza; leur détention , loin d'abattçe leur 
fierté, les rendit encore plus intraitables, etjtdu fond 
de leurs prisons, ils lançaient dans le public des pro- 
clamations incendiaires et invitaient les peuples à se 
révolter contre les autorités établies.. 

La défaite de San-Martîn à Cjf^ncha-Eayada et la 
dispersion de son armée devant Talca, accrurent leur 
audace , et leur ambition fondait ses espérances sur 
les malheiirs publics^ De nombreux partisans de 
leur pouvoir se rendaient à Mepdoza , et les circons- 
tances où se trouvait la république, devenaient tous 
les jours plus inquiétantes et pins graves. 

n y avait déjà quelque temps que les Cg^rrera^ 
avaient été condamnés à mort, pour les complots 
qu'ils tramaient du, fond de leurs cachots j là sen- 
tence avait été envoyée à Buenos- Ayres pour rece- 
voir la sanction du conseil suprême , et , soit par in- 

9* 
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diligence y soit par timidité^ le gourem^Enent ne 
l'avait point encore confirmée. 

Enfin ^ le danger devenant de jour en jour plus 
menaçant , de nombreux partisans des Carrera se 
réunissant tous les jours autour d'eux , l'ordre de 
leur exécution fut donné. On les fit sortir de la 
prison un peu avant la nuit et ils furent fuisillés eni-. 
fiepible. 

Iieur frère aine qui s'était retiré à Monte-Videa^ 
après avoir cherché inutilement à lever des troupes 
dans les Etats-Unis , apprit leur mort avec des traçs- 
ports de rage y et jura une haine étemelle au gou- 
vernement de Buenos- Ayres , à San-Martin et à 
O'Higgins en particulier. Il envoya des proclama- 
tions dans le Chili, se lia avec quelques officiers 
français retirés à Monte-Video , et forma , avec leur 
aide 9 le projet de faire revivre son parti, d'assas* 
^iner San-Martin et O'Higgins , et de soulever le 
peuple de Buenos-Ayres contre l'autorité de Puy- 
redon. La conspiration fut découverte; une partie 
de ceux qui y avait pris part fut mise à mort et 
l'autre es;jlée. Depuis ce temps, Carrera s'agita en 
yainàMonte-Tideo,et chercha inutilement à susciter 
des ennenais à sa patrie. 

Après la prise de Barcelonne , Bolivar^ qui accou- 
rait avec les forces de la république pour rétablir 
les affaires, changea de plan, et, avec deux mille che« 
vaux , il passa l'Orénoque et inquiéta les derrières 
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de rennemi pour Fempècher de profiter de ses aran* 
tages et pour saisir l'occasion de l'attaquer arec 
succès. 

Le con grès de Venezuela fut réuni à Garaïco^ et, en 

• rai)9ence de Bolivar, Marino en fit l'ouverture . Le con- 
grès nomma un pouvoir exécutif composé de Bolivar 
etFerpandoToro, confirmaMarino et Bolivar dans le 

• commandement des armées, appela tous les citoyens, 
depuis quatorze ans jusqu'à soixante , à la défense 
de la république , et l'Assomption , capitale de Mar* 
garita , fut désignée pour être la résidence provi- 

' soire du gouvernement. 

Les afïaires des indépendans de Venezuela s'amé* 
lioraient tous les jours. Ils entreprirent le siège 

• d'Angostura et de Gumana , et le poussèrent avec 

• vigueur. Brion qui avait organisé la marine de la ré- 
publique , et lui avait fait prendre une attitude im- 
posante, était sur le point de partir avec vingt-deux 
bâtimçns pour bloquer Gumana par mer. Guayanala 
Vieja se rendit aux indépendans , et Bolivar , après 
avoir laissé une garnison pour garder la place , em- 
mena le reste des troupes qui l'avaient assiégée, pour 
s'opposer aux Espagnols qui venaient recourir An- 
gostura et Gumana. Les royalistes furent battus en 
plusieurs rencontres. 

Ce fiit dans ces. instans que Mac Gregor , choqué 
par la rudesse républicaine de Bolivar , sépara sa 
cause de celle des indépendans, sans cesser, pour 
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cela , de combattre pour la liberté, H s'e£a{>aYa de 
i'îlè d'Amélie sur la côte des Florides , et chercha à. 
y exciter une insurrection j mais le défaut de secours 
et de bonne intelligence entre les chefs paralysa ses 
efforts et les résultats qu'une pareille . diTersitfn 
aurait pu amener. 

Lès Espagnols avaient tiré les garnisons des di- 
verses, places, et les avaient réunies en corps d'ar- 
mée. Bolivar, secondé par MarinoetPiar, les défit, et 
Perez détruisit une des divisions de Morille que 
celui-ci avait envoyée à sa rencontre. Les Espagnols 
étaient dans une situation désespérée j Bicwillo , 
après atvoir retiré les garnisons de Caracas , de la 
Guayrà et de Puerto-Cabello , essaya de ramener 
la victoire soùs ses drapeaux., mais il fut encore 
battu devant Calobozo j et il se préparait à abandon- 
net lès places qu^il occupait encore, quaud il lui 
arriva des secours d'Espagne, 

Cet événement fit changer la face des affaire^. 
Morillo , battu et réduit à penser à la fuite , reparût 
en vainqueur. 11 prit Caraîco,où deux cents hommes 
furent tués , et cinq cents posèrent les arm^^i Fier 
de ce succès, il voulut profiter de ren&ousiasnfte de 
ses troupes , pour reprendre l'île de Margarita. 

Il débarqua dans l'île sans difficulté>. Ses promesses 
et ses menaces n'effrî^yèrent persoime , et trois 
mille six cents braves jurèrent de s'ensevelir sous 
les débris de leur patrie. 
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JJn engagement eut lieu. Les Espagnole Taincut 
ne durent qu'à la nuit de ne pas être entièrement 
défaits. Mofillo y s'attribuant la victoire y somma ses 
vainqueurs de se retirer j on lui répondit en atta^ 
quant son camp i cette entreprise ne fut pas heu*> 
reuse ; , les indépendans^ repoussés forent obligés 
d'évacuer Sampatar } mais^ de nouveau! succès ayant 
rehaussé leur courage et leurs espératicés^ ils re* 
poussèrent un assaut que Morillo livra à la ville de 
rAssomfrtion y capitale de Tîle de Margarita y Vain^ 
quirent les Espagnols en rase campagne y et forcèrent 
Morillo de ^se rembarquer avec ses troupes dimi- 
nuées de plus de mille hommes^ en abandonnant ses 
blessés et ses bagages. 

Cette résistance des Margaritains les couvrit de 
gloire. Bolivar vint les féliciter, et parcourut les lieux 
qu'ils avaient rendus célèbres par leur valeur jilprofita 
de l'ivresse que leur causait la victoire pour les mener 
à la. conquête de la Guayra où trois cents Espagnols 
furent pris et six cents autres cantonnés dans les 
environs f obligés de se retirer dans un petit fort dé- 
pourvu de vivres et de munitions.. 

Pendant que Morillo tentait inutilement la con*^ 
quête de Margarita y Bolivar et ses lieutenads bat- 
taient les Espagnols siir ïe contînehiet détruisaient 
leur marine dans des combats où l'avantage restait 
toujoursaux indépendans. Ceux-ci prirent Angostura 
le t'/ juillet 9 tandis que Marino, de Eoxas, de Mo- 
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jiacas , dç Zarâra et Paez cblevaîent des places atix 
royalisties et détruisaient leurs armées. 

Après la prise d'Angostura, la division éclata 
entre Bolivar et Piar; celui-ci, mécontent du général 
en chef, se sépara de lui et se retira vers Marino j 
ces deux généraux travaillèrent à se faire des par- 
tisèins parmi les hommes de ' couleur qu'ils cher- 
-chàient à séparer dès blancs. Arrêtés et livrés à une 
cour militaire , Piar fîit condamné à mort et fusillé^ 
Marino fut exilé. * 

Ces divisions appaisées , Bolivar s'appliqua à faire 
fleurir l'industrie et l'agriculture , en accordant des 
primes à ceux dont les terres étaient le mieut: culti- 
vées j il encouragea les mariages , et assimila aux 
Mancs, pour l'admission aux emplois civils et mili- 
taires , ceux des nègres qui s'étaient le plus distin- 
gués , enfin prit toutes les mesures qui pouvaient 
ramener le calme et la prospérité dans les pays dont 
il était gouverneur , et se prépara à entrer en cam- 
pagne. Mais , avant de partir , il crut devoir rendre 
à la nation compte de l'administration qui lui avait 
été confiée et des nibuvemens militaires qui avaient 
eu lieu depuis plusieurs mpis. 

Les généraux insurgés occupaient les meOleureç 

■ • • * * 

positions et obtenaient tous les jours des succès nou- 
veaux j la Nouvelle-Grenade était en pleine insurrec- 
tion , lorsque Bolivar se mit en marche j les troupes 
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qu'il commandait se réunirentàla division de Cedeno 
et à celle de Paez. Toute l'armée indépendante passa 
ainsi r Apura vis-à-vis la forteresse de San-Fernandb, 
et* vint cerner la ville de Calobozo où Morillo avait 
établi son quartier-général. Les troupes royales enga- 
gèrent une action qui fut toute à leur désavantage j 
enfoncées par la cavalerie indépendante , à peine de 
deux mille hommes qui composaient l'aile droite de 
Morillo^deux cents purent-ils échapper à la mort. Les 
débris de cette armée, après s'être retirés àCalobQzo^ 
abandonnèrent cette ville en y laissant leurs bagages j 
poursuivis et battus plusieurs fois dans les montagnes, 
ils ne durent leur salut qu'à une fausse manœuvre 
des indépendans. 

Bolivar, après ce succès, se concentra à Sombrero, 
et envoya une division à la poursuite des Espagnols 
qui se retiraient sur Valence. Cette division s'empara 
de plusieurs villes chemin faisant, et enfin rencontra 
Morillo qui , avec quelques troupes tirées des villes 
voisines, chercha à s'opposer à son passage. Une ac- 
tion eut lieu à l'entrée de la vallée d'Aragua : les 
indépendans , après avoir valeureusement combattu, 
lurent obligés de se replier sur le quartier-général à 
Sombrero. Les Espagnols achetèrent chèrement ce 
succès éphémère. Us perdirent lêu|s meilleurs sol- 
dats, et Morillo, blessé grièvemeni, fut obligé de 
quitter leur commandement , et de se faire trans- 
porter à Valence, 
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D'un autre côté, Paez , avec un corps d'armée , 

\ • 
atàit soumis San -Fernando , après un siège de dix 

jours, et remporté un avantage signalé sur les Espa- 
gnols qui quittaient la place. 
Après quelques combats , qui changèrent peu la 

- • r 

position de^ armées, Bolivar, surpris et attaqué 
pendant là nuit , trahi par un des siens , courut des 
dangers imminens j mais il rallia les fuyards , et , 
renforcé par Paez , qui était rentré ajirès avoir pris 
San-Pernando et battu les Espagnols, il arrêta les 
progrès des royalistes. Paez , lui-même , battit Mo- 
rales et Latorre qui avaient pénétré dans les plaines. 

Bolivar désirait excessivement délivrer Caracas , 
mais ses efforts étaient infructueux; après avoir eu 
rintention de se concentrer autour de San-Fer- 
nando , un succès obtenu par ses troupes légères 
à Guyabel , le mil à même de garder les positions 
qu'il avait prises , et il s^empara même de Calobozo 
et de San -Carlos, pendant que ses lieûtenans blo- 
quaient étroitement Cumana, Guiria et Barcelonne. 

T^ûidis que de part et d'autres des armées enne*- 
mies passaient la saison d^es pluies dans leurs quar- 
tiers d'hiver , Bt)livar , chef suprême de la répu- 
blique, s'occupa ^u soin d'améliorer Tadministra- 
tion civile y cÛp remonter sa cavalerie, d'armer, 
avec dix mille fusils que Brion avait eAVoyés à An- 
gostura , les recrues qui se présentaient de toutes 
parts , et que la disette d'armes avait fait refuser 
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l'année précédente , et enfin de rendre l'attitude 
des armées indépendantes plus menaçante que 
jâjpaais. 

Bolivar crut remarquer que la réunion entre les 
mains du pouvoir militaire et du pouvoir ôivU exci- 
tait des mécontens% Il convoqua le conseil d'état en 
audience solenneUe ^ et fit sentir l%|fesoin d'assem- 
bler un congrès général pour donner une forme 
stable au gouvernement de la république j rendit 

* compte des travaux et des succès des dîfférens 
généraux qui tous les jours se couvraient de nou- 
veaux lauriers , de l'insurrection de la Nouvelle- 
Grenade qui |)renait successivement de la cousis - 

. tance et de l'accroissement , les Espagnols , res- 
serrés dans Santa-Fé^ n'ayant plus de communication 
avec Carthagène. 

Un congrès fut convoqué pour le i«' janvier 181$, 
et Bolivar reprit les armes. Marino, qui, à la de - 
• mande de toute l'armée , avait été rappelé de son 
exil et mis à la tête d'un corps de troupes , essuya 
un échec , et fut forcé d'abandonner San-Fernando 
après en avoir d^étruit les fortifications. Cet événe- 
ment avait placé les patriotes dans une position 
assez critique I d<mt Morillo et Morales ne surent 
pas profiter. Paez. battit 4e$ Espagnols à Cassangua; 
mais Morillo ^ aussi actif que son rival , franchit 
l'Arauca^ et conçut follement le projet de marcher 
sur Ângostufa. Ses communications furent bientôt 
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coupées } il n'osait avancer ni reculer j le moindre 
mouvement l'exposait à une défaite. 

Ce fut dans cette situation que les habitans de 
Venezuela, après avoir juré de vivre et mburir 
libres , envoyèrent au congrès les mandataires qui 
devaient y porter l'expression de leur volonté. 
Bolivar quitta Tarmée , et vint faire , à Angostura, 
, le 5 février, l'ouverture du congrès , rendre (^otopte 
de sa conduite , louer l'énergie des habitans de Ve- 
nezuela , et offrir un plan de constitution. ^ 

Sur sa proposition , . doii Francisco Antonio Zea 
fut élu président par intérim^ et Bolivar déposa 
devant lui son bâton de général et les marques de 
ses dignités. L'assemblée vota par acclamation pour 
que le commandement militaire lui fût conservé, 
et ratifia tous les actes de son adininistration , et, 
pendant la séance , lui assigna une place à la droite 
du président. 

Le congrès s'occupa de la nomination d'un pré- 
sident de la république; les débats furent longs', et 
l'on termina la séance c^n prolongeant le pouvoir 
de Bolivar pour quarante-huit heures, pendantles- 
quels on s'occuperait du choix de son successeur. 

Le congrès , après avoir mûrement délibéré sur 
la situation des affaires , sentit qu'il était nécessaire 
qu^^ Bolivar exerçât le pouvoir suprême jusqu'à 
jiouvel ordre, et il l'en revêtit. Bolivat refusa for- 
mellement , et expliqua ses motifs ; le congrès n'y 
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eût pas égard , et lui ordonna de continuer ses fbflc- 
tious de directeur suprême , nomma Zea pour le 
remplacer sous le titre de vice-président quand il - 
serait ahsent^ et s'occupa de la constitution de la 
république, 

Bolivar qui avait refusé sincèrement Thonneur 
qu^onvomaft lui faire, crut devoir obéir au congrès, il 
accepta et retournai l'armée après sa nomination. 
Morillo , en son absence , s'était dégagé de sa mau** 
vaise position sur l'Arauca. Bolivar le battit en 
plusieurs rencontres. Morillo prit sa revahcbe eu 
battant Paez dans les premiers jours d'avril ; mais 
les savantes manœuvres de Bolivar l'empêchè- 
rent de profiter de ses avantages. 

Vers la même époque , on apprit que le général 
Santander, qui commandait les troupes de la Nou- 
velle-Grenade , avait vaincu un corps de trois mille 
cinq cents hommes que Morillo avait tirés de Santa-Fé 
de Bogota. Bolivar partit de suite pour se réunir à 
l'arméte que commandait Santander, et opérer, de 
concert, la délivrance de la Nouvelle-Grenade } Paez 
rçsta pour tenir Morillo en échec. Le général espa- 
gnol voulut profiter de l'absence de Bolivar pour 
faire une tentative sur Angostura et dissoudre le 
congrès j mais Paez, qui ne le perdait pas de vue, 
manoeuvra avec tant d'habileté qu'il le força de ren- 
trer dans ses anciennes positions. 

Bolivar , en quittant l'Apure , avait donné des 
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ordres à Urdanetta qui commandait concurémmeiit 
avec Arismendi dans l'île de Margarita. Ces ordres 
avaient pour objet de hâter le départ d'une expé- 
ditkaa;^ csBsi^MwéeL de vdkaytaires anglais^ qui de- 
TSiient faire une descente sur la partie des côtes 
occupées par les Espagnols. La division se mit entre 
les deux commandans, et l'expéditioif fut sur le 
point d'échouer j mais Arism.endi , ayant été arrêté ^ 
et conduit à Angostura y l'expédition quitta l'île de 
Margarita. 

Urdanetta, qui la commandait, débarqua près 
de Barceloiftie. Avant de donner aux Espagnols le 
temps de'se réunir, il livra un assaut à la ville, et 
s'en empara. Il coixçut le projet de menacer Cumana, 
et , renforcé du corps de Bermudez , il attaqua la 
ville, et s'en empara avec le même bonheur. 

Bans le moment où Urdanetta quit^it l'île de 
Margarita pour arracher aux Espagnols Barcelonne 
et Cumana, Bolivar avait opéré sa jonction avec l'ar- 
mée de la Nouvelle-Grenade, et les habitans de cette 
province accouraient eu foule sous ses drapeaux. 
H majcch^ sur Santa-Fé de Bogota j et Morillo, 
privé de ses magasins par la prise de Barcelonne et 
de Cumana , exposé au moindre mouvement à se 
trouver entre Urdanetta etPaez, et attaqué 4e front 
et sur ises derrières, se trouvait dans une situation 
désespérée. 

Bolivar n'obtenait que d^s succès } il enleva aux 
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Espagnols Santa^Fé de Bogota^ y prît un miUiam de. 
piastres qui appartenait aux royaliste^, ^t consomma, 
rémancipation de ces. provinces. Ce pays malh^u^ 
reux était depuis trois ans soupdis à la police la plus 
cruelle j ses principaux citoyens avaiont été sacri-. 
fiés i les autres^ sans armes, étaient forçéa de courber 
la tête sous le joug du .^espotisuie; leur f^rtupe ne 
servait qu'à aggraver la position des; habitw$ et ceSe^ 
de leups frères de Venezuela , par ^'emploi qite £|î* 
siaient leurs tyrans des sommes qu^ils l^t ei^tor- 
quàieiit, Bolivm: fut reçu partout c'oznifie un iibé* 
rateur; et, aprçs avoir organisé un gouvernement 
provisoire , il revint dans la pTjj^iiice de Yeuezueli^' 
délivrer ses prppr^s çoijfipattiotés. 

Le congrès souveraip , toujours i Augostura , * ao- 
cepta, le i4 septembre 5 la démissipp. que donn^* 
Antonio Zea de la place de i|îce - président de 
la république y et liçmma à sa pl^ce le général 
Arismendi, qui entra sur*le«champ çn fonctions. 

Un secours étranger vintmettre leç affaires defr in- 
surgés dans une meilleure position encore. Un nou- 
veau corps de troupes anglaises biep exercées, parfai- 
tement coi^mapdées par despfi^qiers habiles, aborda 
dans Itle de Margarita , 0t fit oifrif* ces ^çrviqes à }^ 
république de Venezuela. Le dirçctçur suprêmes 
accueillit patfaiten^nt ces volontaires, ptas3igua€flK 
riacaipourle lieu de leur débarquement^ Cette radç>. 
quoique îl«is éloignée de Maturiuji fut ^r^fé^ée à 3ar- 
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^ • • . * • 

èelotitiê ^ pâi*€e que l'air y est pitts salubre que daflS 
cette dernière ville, et que le gouvernement crut de- 
voir prendre des précautions pour ne pas compro- 
mettre la santé de soldats arrivant d*Europe , et non 
encore habitués au climat sur lesquels ils mettaient le 
pied. Une division partit d'Ahgostura pour protégei* 
feur débarquement, qui se fit dans le plus grand 
ordre, et au milieu des acclamations dont le peuple 
vénézuélien saluait ces auxiliaires. 

Bolivar, après avoir complété son armée et as- 
signé aux troupes anglaises le rang qu'elles devaient 
occuper parmi les défenseurs de Venezuela , ouvrit 
la campagne. Le 3o pctobre, il se porta à Guasqua- 
dulita , sur la route de Caracas , avec cîuq mille cinq 
cents hommes , pour essayer d'enlever la capitale 
de la république aux royalistes qui l'occupaient en- 
core. Arismiendi '<juitta Angostura pour prendre le 
comnlanden!^ent de l'armée de la côte, et ma- 
nœuvrer avec six mille hommes réunis à d'autres 
divisions entre Cùmana et Barcelonne . 
' Sur ces entrefaites, le gouvernement reçut des 
dépêches de Paez , commandant en chef de l'armée 
de l'Ouest. Ce général annonça qu'ilavait commencé 
à agir conformélnent à ses intentions j qu'il avait 
enlevé Cticuta aux royalistes, et que San-Femando, 
regardé comïrié une place imprenable , avait été 
évacué avec une telle précipitation que le» ^Espa- 
gnols n*avait pu mettre le feu à la ville et jeter 



' 



t i& ) 
rartilleïie à là mer^ et que le di-apèaU de l'indé^ 
pendaiiee flottait sur ses reiùparts. 

BoKtàr , victorieux , n'avait point assez dVrmes 
pour le grand nômbte de volontali^s qui venaient 
de tous les points de la Nouvelle-Gï'eûade grotôir ses 
bataillons j il Ait foïcé de les remercier • 

Une division éclata pàï*mi 1^ toroUpeS anglaises 
qui étaient venues offrir leurs services j plusieurs 
officiers anglais retournèrent à Tîle de Margarita ; 
et là , dressèrent un acte d^accUsation contre le gé- 
néral Devereux, qui les avait enrôlés et qui les 
commandait^ et protestèrent contre la légitimité de * 
ràutorité qu'il exerçait sur eux. Cette contestation se 
borna à priver les patriotes du secours de quelques 

honunes« 

Les Anglais ne tardèrent pas à avoir Toccasion de 
se signaler j destinés d'abord à renforcer le général 
Marino , et à marcher sur Caracas par une autre 
route que Bolivar , ils forent envoyés à Urdanetta, 
qui rencontra les royalistes dans la ville San-Iago 
de Cabrutio. Morales, qui les commandait , essuya- 
ime déroute complète; les restes <le son armée fo.- 
fent poursuivis jusqu*à Buena-Vista, à peu de dis- 
tance de Caracas, Pendant ce temps, MoriUo était 
retranché à TinaquiÛa , attendant Paez qui mar- 
chait sur lui avec six mille hommes détachés de t 
l'année de BoKvar, Morillo , qui prévoyait une dé- 
route , méditait d^à sa retraite sur ?uerto-Cabello. 
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Au milieu de ces succès ^ lels indépendans ^ non 
contens de chasse* les Espagnols des provinces re- 
nezueliennes et de la Plata y les menaçaient dans le 
!l?érou, oùils se maintenaient encore. L'amiral Co- 
chrane croisait avec une forte escadre dans les pa- 
rages de Lima. Les négocians de cette viUe ^ crai- 
gnant une invasion^ la quittaient en foule pour 
transporter leurs familles et leurs richesses ailleurs; 
le vice - roi s'occupait des préparatifs de défense, 
et ouvrait un emprunt pour subvenir aux. frais 
énormes que nécessitait la situation critique de la 
vice-rôyaùté* La crainte qu'inspirait ratniral Co- 
chrane n'était pas la seule qui jetât l'épouvante dans 
le Pérou j San-Martin^ qui commandiût dans le 
Chili y avait débarqué à Pocoa y à cent lieues au sud 
de Lima^ un corps de neuf mille hommes y composé 
^e deux mille cinq cents Européens et six mille cinq 
cents soldats de milice ; tout annonçait qu'un orage 
prompt et désastreux allait fondre sur le Pérou. 
Fendant ce temps , deux vaisseaux de guerre espa- 
gnols , venus depuis* peu de Cadix, étaient bloqués 
dans le port de Callao. 

Bolivar, comme nous l'avons dit, après avoir 
organisé un gouvernement à Santa-Fé de Bogots^ , 
avait tourné ses pas du côté de Venezuela. Il quitta 
son armée , et se rendit à Angostura. Il fut reçu 
dans cette ville de la manière la plus distinguée J 
les marques de satisfaction les plus flatteuses lui 
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fiirenl prodiguées; Une des premières mesures^ 
adoptées par It congrès, fut dé réunir là Nouvelle* 
Grenade et les états de Venezuela en une seule repu- 
bîique^ portant le nom de Colombîa j cette réunion^ 
si ardemment désirëe , filt décidée aux acclamations 
des députés des deux province^. H fut décide, de 
même par acclamation, qu'une ville serait fondée 
pour être la capitâïè dé là république, et qu'elle 
portejcait le nom clu libérateur de l'Amérique) 

Bolivar* 

Pendant que le directeur suprême jouissait d'un 
triomphe si justement mérité, le général Arismehdi, 
vice-président , se rendit au quartier-général des 
troupes anglaises à Maturin^, pour faire dès dispo- 
sitions relatives à leur marche , et te^ réunir aux 
troupes delà république; et Bolivar, qUi lie devait 
rester que peu de temps à Àttgostufà, se ïpréf>ârait 
à délivrer lé reste des provinces .am^càines du 
sud des royalistes qui les occupaient encore. 

Arismendi trouva les troupes anglaises dans lés 
meilleures dispositions, L'aÉttiràl Brion leîs prit sur 
sa àotte , et les déposa 'sur le continent-; elles se 
réunirent à Carioso, à la division de Mariàoj et Ber- 
mudez, général en chef de cette armée, se trouva 
à là tête de cinq tniïle hommes bien armés; les 
provisions de toute espèce étaient abondantes ; 
Brion érif avait acheté attx États-Unis en son nom, 
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en ayait amené une partie sur sa flotte ^ et en attenr 
dait d'autres encore. 

Bolivar, après avoir réglé plusieurs affaires im- 
portantes, partit d'Angostura avec un convoi de 
munitions pour un corpssde six mille hommes qui 
étiit à Pamj^elune, et pour les quatre mille hommes 
que commandait Paez à Yarinas et à Guassora. Le 
généraji royaliste la Torre s'enfuit à Merida avec 
deux mille hommes exténués de faim j et tandiis qu'un 
corps de cinq à six mille hommes manœuvrait pour 
se joindre à Bolivar et à Paez , le colonel Paris pre- 
nait Popayan , et mettait en fuite le général espa- 
gnol Calzada. 

Bolivar, ayantréuni ses troupes, se trouva à la tête 
de quinze mille hommes avec lesquels il commença 
ses manœuvres. Il mit le siège devant Carthagène , 
tandis que Mprillo , entouré par les patriotes à SaA- 
Carlos , avec quatre mille hommes qui lui restaient, 
méditait sa retraite , et de jour en jour était at- 
tendu à la Jamaïque. 

Tout est fini^ aujourd'hui dans le Venezuela et la 
Nouvejle-Grenade^ et la nouvelle république de Co- 
lombia est assise sur des Bases éternelles, et tous les 
efforts' de l'Espagne ne l'ébranleront pas; mais à quel 
prix ces pays malheureux ont-ils conquis leur li- 
berté? Pour donner une idée de la manière atroce 
dont la guerre s'est faite ^ nous allons donner le mou- 
vement de la population dans quelâues villes • et 
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le tableau des pertes essuyées par cTautres. En 1809 1- 
là province de Caracas contenait quatre cent yingl 
mille hahitans ; aujdurdhui , il en est péri un cin-^ 
quième. En 1810, la cité de Caracas comptait trente- 
un mille huit cent treize âmes ; il n'en restait , en 
1816 , que vingt-un mille quatre cent huit. La ville 
dé Calabrosa contenait^ en 1810^ trois mille sept cent 
quatre-vingt-trois personnes j en 1816, il n'y en avait 
plus que dîx'huit mille soixante.Mai^arita avait perdu 
cinq mille habitans ; le district de Barcelonne , douze 
mille } Cumana^ quinze miQe; Barinaâ , douze mille ; 
Macaraybo^ six mille; CoiD^ quatre mille; enfin, le 
nombre des individus péris par la guerre, la famine, 
depuis 1810, se monte , d^s les seuls pays que nous 
venons dé nommer , au nombre de deux cent vingt 
mille. Qu*bn )uge> par comparaison , de ce qu'il doit 
avoir péri d'hommes dans les autres provinces. 

Cette efiroyable dépopulation n'a rien qui doive 
alarmer, pour les destinées des nouveaux Etats qui 
viennent de se fonder. La liberté^ quoique tardwo^ 
répand s^s bienfaits sur ces climats , les plus beaux 
que l'homme ait jamais habités : elle encouragera 
l'agriculture , le commerce et les arts : les hommes 
accumulés dans la vieille Europe iront bientôt cher- 
cher , dans un nouveau monde , des terres fécondes 
à cultiver , et une indépendance qui fasse leur 
bbnheur j et les pertes que la guerre a £att essuyer 



à rAmérîcjue du sud seront promptement réparées 
par les émigrations européennes et la rapide repro- 
duction de l'espèce ]\umaine.y 

Dans toutes les parties de rAmérique y les affaires 
des indépendans sont 4a^s un brillant état de pros- 
périté. Le Chili , comme nous l'aTons. vu , loin de 
craindre pour sç& frontières , portait la guerre au- 
dehors et ^sait treni^lerle yice-roi du Pérou, tandis 
que ses flottes dominaient sur les mers du iiud. Bue- 
nos-Ayre^j quoiqu'en guerre avec Artigas et menacé 
quelquefois, estassuré que jamais ses anciens maîtres 
ne domineront sur lesriYes de laPIàta. Les divisions 
qui régnent entre son gouvernement et le chef de la 
hande orientale seront étouffées ; une réunion sin- 
cère aura lieu , et le drapeau de Findépendance et 
de la libçrté flottera partout aux yeux des tyrans du 
Nouveau-Monde • 
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LIVRE II. 



èECTIOW UNIQUE. 



Révolution d^Espagne. 

* ■ • * I 

Le gouTemement espagnol ^ toujours caressé de 
ridée, dç faire rentrer ses colonie^ américaines sous 
l'obâUsance de la. métropole^ pressé par Morillo qui 
demand|^tà grands cris des secours prompts et nom* 
hreux, avait réuni aux environs de Cadix un corps.de 
quinze à dix-huit mille hommes destinés à rétablir la 
^ puissance espagnole > en Amérique. Cette armée, 
composée des régimens du Roi ^ du Prince, de la 
Princesse, du Général, 4* Amérique, d'Espagne, de 
Séville, des Astujries, de Yalence, d'Aragon, des 
Canaries, de Guadalaxara, deCordoue, du deuxième 
de Ca^logne, du régiment de la Couronne, sapeurs 
et mineurs, d'une brigade d'artillerie, d'un esca- 
dron d'artillerie légère et d'un corps de cavalerie, 
était cantonnée dans les yillagçs: situés au pied des 
montagnes de la Ron^a , et att^xi^dait , d'un moment 
à l'autre , l'ordre de s'embarquer pour les posses* 
sio;QS américaines. • 
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Ilii'en fallait beaucoup qu'un esprit^ tel qu^il aurait 
dû être, pour faire réussir rentoeprise, animât les sol- 
dats destinés à la tenter; Une partie des officiers qui les 
commandaient ayaieixt pris une part plus ou moins ac- 
tive aux entreprises de Mina, de Lascy , de Porlîer et 
de O'Donnell ; sortis pour la plupart de ces bandes 
généreuses qui avaient combattu si vaillamment 
pour la délivrance de leur patrie , ils ne pensaient 
qu'en frémissant, au sort qui avait frappé le plus 
grand nombre des chefs de guérillas. Ds comptaien| 
ceux de leurs compagnons qui avaient été disgraciés ^ 
dépouilla de leurs grades, emprisonnés, exilés> 
fusillés, pendus, et ne voyaient dan» Texpédition 
que le gouvernement préparait, qu'un HMiyen em- 
ployé pour bannir de leur patrie et faire mourir sur 
une terre étrangère, ce qui restait de ces guer- 
riers généreux, coupables de tant d'actions valeu-- 
"renses. Ils regardaient comme sacrilège, une guerre 
'entreprise dan« l'intérêt d'un gouvernement op- 
pressif, et dont le but était d^égorgèr des hommes,, 
proscrits parce qu'ils réclamaient les droits les plus 
isacrés de la nature , l'indépendance et la liberté, et 
dont ils partageaint d'ailleurs Topinion ^tle^sen^ 

timens. 

* •. ■ . • ■ 

Les troupes, destinées àTexpêdition d'^outre-mer, 
avaient déjà plusieurs fois manifesté leur répu- 
gnance à passer: dan& le Nouveau-Monde j des émeu- 
tes avaient eu lieu j inais promptement appaisées ^ 
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elles n'araîent inspiré aucune inquiétude à un gou- 
Temement qui croyait avoir tout comprimé, par la 
sévérité de ses mesures. La plus remarquable die ces 
émeutes. fiit celle excitée par O'Donnell, comte de 
l^Abisbal. Cet officier-général remua lés germes 
d'insurrection qui fermentaient parmi les soldats , 
tint à haute voix et publiquement, des propos ten- 
dant à faire croire que le gouvernement de Ferdinand 
lui était odieux , et qu^îl avait l'intention de pro- 
fiter du titre qu'il avait de commandant des troupes 
destmées à l'expédition d'outre-mer, pour rétablir 
le pouvoir des cortès et faire publier la constitution 
de 181 2. Un grand nombre d'amis de la liberté se 
découvrirent à lui, et offrirent de seconder, de tout 
leur pouvoir, un projet qui leur paraissait devoir 
amener la délivrance de l'Espagne. En conséquence , 
le jour fut pris , les ordres donnés et quelques corps 
de troupes prirent les armes j mais bientôt , envi- 
ronnés par le reste de l'armée commandé par 
O'Donnell lui-même , ils furent obligés de poser 
les armes, et de livrer leurs chefe qui furent jetés 
dans les fers. 0*Donnell, après ce bel exploit, 
s'attendait sans doute à de belles récompenses , mais 
la cour de Madrid lui retira le commandement 
qu'elle lui avait confié , et le laissa chargé de tout 
Fodieux d'un crime gratuit^. 

On a différemment raisonné sur cette trahison 
de O'Donnell î quelques-uns ont cru qu'il avait eu 
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réellement Tîntention de travailler à la liberté de 

* 

FEspagne et qu'il Toulait publier la constitution > 
maisquelemouyement qu'il avait excité, n'ayant été 
ni aussi spontané, ni aussi général qu'il l'avait espéré^^ 
il avait vu qu'il ne J)ourrait avoir aucun résultat, et 
que, dans cette circonstance périlleusç , il avait luî- 
xqiême arrêté ceux qu'il avait séduits , afin de re-^ 
pousser bien loin les soupçons de complicité qui 

auraient pu l'atteindre. Ce ne serait pas la première 
fois qu'un chef de conjurS se serait justifié en sa- 
crifiant ceux qu'il avait entraînés dans son partie 
D'autres ont cru que ce général aspirait à se faire 
un parti en Espagne et à se créer une domination 
indépendante, projet qui, une ibis connu, avait 
éloigné de lui les vrais aipis de la liberté, et avait 
paralysé leur bonne volonté. Cette opinion paraît 
être celle de l'auteur de la lettre suivant^ , insérée 
dans le n<* 1 5 de V Espagnol constitutionnel , journal 
publié à Londres par de^ réfugiés espagnols . 

jt ^éditeur de l'Espagnol constitutionnel. 

Séville , 5 octobre ^819» 

« Monsieur^ 

» * • 

ce N'appartenant à aucun parti , n'ayant d'autre 
désir à former que celui de voir; heureuse ipa pa- 
trie, aujoiUpTd'hui ruinée et humiliée, je vous écris; 
cette lettre poiir vous donner une coijrie, ijiais 



fidèle explication , non-seulement de révènement 
du Bl juillet dernier y niais encore de l'état où se 
trouve l'Espagne en. butte, à toute sorte de trahisons ^ 
et d'intrigues. Vous n'ignorez points je pense, qu'en 
i8x&, O'Donnell (le g&iéral comte d^ l'Ahisbal) 
était e^tré en négociation a,vec le roi Charles IV 
pour l'engager à venir régner constitutionnellement. 
Yojis sayez aussi qu'en i8i((, il était intimement lié 
avec l'irrfortuné Lascy , auquel il écrivait du port 
Sainte-Marie (j'ai eu par hasard cette lettre en mon 
pouvoir) de frapper le premier coup en Catalogne, 
et que , de son coté , il se chargeait d'empêcher le 
mannequin (c'est ainsi qu'il désignait Ferdinand VU) . 
de s'embarquer à Cadix , et même qu'il emploie- 
rait , pour lui fermer le chemin du Portugal , s'il 
voulait y chercher un asile , les troupes de l'armée 
expéditionnaire mises sous ses ordres. Ensuite, vers 
la fin de l'année dernière (1818), O'Donnell', ayant 
réuni au commandement de cette armée expédi- 
tionnaire celui 4e l'Andaloinsie et le gouvernement 
de la yille de Cadix, ne $ongea plus qu'à résolutions 
ner, k conspirei;- ouvertement de la manière la plus 
effrontéç j il se jetait à la tête de toutes les personnes 
influentes^ soit militairçs> soit bourgeois, cherchant 
à les faire expUquer et à les pousser à bout , etc. 
«J'ai besoin de vous,' disait-il, pour une grande 
« affaire qui ne présente aucun danger j il n'y a plus 
« d'autres troupes en Espagne j tout est ici sous mon 



•c commandement. Je yeux rendre ta liberté à îaj 
ce nation , efiacer la honte de Tiarmée coupable d'à- 3 
«c Toir aidé Ferdinand à reiXTerser la constitution et | 
«< les cortès,. » 

« Quoiqtie Ton n^osât d'iabord se fier à lui, à cause 
de ses anciennes trahisons , il donna tant de preuves* 
de sa bonne foi ( jusqu'au point de montrer les lettres^ 
autographes de Ferdinand , de demander une liste ; 
des officiers et généraux serviles , pour les^ éloigner • 
de l'armée ^ de porter dans les repas des toasts à la 
liberté de la manière la plus imprudente); il donha^ 
dis- je , des preuves telles de sa coavèrsion , qu*onne 
douta plus de sa sincérité, et Ton s'occupa sérieuse* 
ment de mettre la mam à rœurre* pi)onnelî pro- 
posa de foire camper toute l'armée expéditionnaire 
au port Sainte-Marie , afin que tous les soldats re- 
çussent la même impression; Farmée, ajoutait-il, 
non- seulement doit refuser de s'embarquer pour 
FAmérique, elle doit donner ici la liberté à ses con- 
citoyens*,, et faire voir à FEurôpeque, çîfô soldat 
espagnol, séduit en i8i4> eut le malheur de contri- 
buer à rendre la patrie esclave, en 1819, éclairé par 
l'expérience et par les excès ti'un^gouvemement à la 
fois pervers et ridicule , il a eu la gloire de rétablir 
la constitution. 

ce Ce camp était composé de trois divisions ^ dont 
chacune prendrait les armes successivement; b 
première , le jour de la Saint-Jean ; la deuxième , 
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le jour de Sainte-Elisabeth ^ 8 juillet ; là troisième ^ 
le i5 du même mois, jour de Saint-Iienrî. O^Don- 
nell devait alors se présenter à celle-ci devant les 
troupes, et célébrer sa fête (il s'appelle Henri) eu 
proclamant la liberté. Eu effet, la première division 
prit les armes comme il était convenu. Dès ce mo-^ 
ment quelques personnes éclairées, voyant là crise 
s'approcher, songèrent aux moyens d'organiser uû 
gouvernement provisoire , lequel , jusqu^à ce que 
les certes fussent légalement rassemblés , serait 
chargé de l'autorité, de traiter avec les puissances 
étrangères , et s'installerait dans la ville de Cadix* 
Ces personnes en parlèrent à O'Donnell; mais ce 
maladroit ambitieux fut scandalisé de la proposition, 
•c Qu'est-il besoin d'un gouvernement à poste fixe? 
« reprit-il avec aigreur; Bonaparte gouvernait l'Eu- 
fc rope de son quartier-général , c'est ainsi que je 
<c gouvernerai moi-même l'Espagne. » On ne céda 
point à ces fanfia^ronnades; sous un gouvernement mi- 
litaire, personne ne voudra obéir, lui répliqua- t-on. 
Nous abandonnons l'entreprise , s'il ne s'agit pas de 
rendre la liberté à la nation , mais de la livrer au 
despotisme des baïonnettes. Les patriotes ne vou- 
lurent pas même consentir à ce que Saarsfield , le 
commandant en second, sous les ordresjde O'Donnell 
et son âme damnée , restât dans Cadix chargé du • 
pommandement avec le titre de coâègue de O'Dou- 
nell , qui eut la sottise d'iusisteiT4 
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ce Mais ces contradictions produisirent un change^ 
ment dans les idées de cet ambitieux qui y loin de 
songer en aucune manière à délivrer MHt pays de 
Tesclarage ,. roulait au contraire s'en faire le tyran 
ôit le dictateur. On l'avait déjà plus d'une fois en- 
tendu, au milieu des banquets , demander, comme 
en plaisantant, à ses familiers, s* ils ne lui trouvaient 
pas la mine d^un roi; et cette singulière naïveté n'a- 
vait jamais obtenu de réponse. De,cette époque, date 
le dessein de trahir ceux qu'il avait compromis. Il 
sut dissimiiler à merveille , et non nioins bien que 
lui , son collègue Saarsfîeld , lequel avait été aussi 
l'ancien ami de Lascyj il maudissait le gouvernement 
existant, et ne cessait de déplorer la mort de cet 
infortuné général.... Bientôt il joua son rôle mieux 
que Talma ou Maiguez ne pourraient le faire sur le 
théâtre. 

<c En effet ,* vers les premiers jours de juillet , 
Saarsfîeld venait continuellement de Xerez à Cadix 
pour s'entretenir avec lui. Enfin, O'Donnell dit aux 
patriotes qu'il ne fallait plus attendre le jour de 
Saint-Henri , parce que la cour savait tout j qu'il 
fallait commencer à l'instan^ et dans la soirée du 7, 
il avertit les habitans de Cadix avec lesquels il était 
en relation, et par ceu]i;-ci avec toute la population 
de la ville , qu'il allait partir pour le port Sainte- 
Marie , pour faire proclamer la constitution dans le 
camp à la pointe du jour f qu'il retournerait sur-le- 
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champ à Cadix , pour la faire jurer par les citoyens, 
«c II faut absolument, âjoUta-t-il, que Tarmée pousse 
«c le preïnier cri de liberté , elle a besoin de réparer 
ce SSL faute de i8i4- ^' 

«Cette disposition bâta les espérances du patrio<« 
tîsme et du peuple qUi était parfaitement d'accord 
arec lès soldats y les uns' et les autres n'ayaiit 
qu'un seul yœu , le nién général de la nation. Le 
perfide se. rendit à la pointe du jour dans le camp 
arec de l'infanterie , et le comédien Saarsfield, avec 
un gros détachement de caralef ie , après avoir pro- 
hiis à ces troupes qu'elles ne seraient point embar- 
quées si elles se prêtaient à rendre un service im- 
portant au rôi, sans expliquer toutefois la nature 
de ce service. Ils surprirent les chefs, et lé plus grand 
nombre àes officiers subalternes les arrêtèrent, les 
firent jeter dans des cachots sépares sans commu- 
nication atec qui que ce fût , et rendirent compte à 
la cour. 

•c Cependant la cour, au lieu d'investir O'Don- 
nell et son collègue de pouvoirs absolus , comme les 
avait t-eçus Elio , pour en faire Un si cruel usager à 
Valence , soit qu'on sût à Madrid quels étaient les 
auteurs et promoteurs de toute Téntreprise, soit 
par un mouvement de crainte causé par la nouvelle 
du soulèvement de la meilleure ou plùtut l'uniqile 
armée de la péninsule , et de l'exaltation des esprits 
qui était générale , la cour prit un autre moyen tout 
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contraire. Les deux généraux Jurent dépouillés de 
leur commandement j Saarsfield conâné dans une 
petite ville de l'intérieur , et Ô'Donnell appelé à 
.Madrid, d^où il ira sans doute incessamment à 
quelque château fort, et peut-être à Téchafaud, car 
la procédure qui s'instruit à Cadix fournit des 
preuves incontestables ^ue c^est lui qui créa , fo- 
jnenta et organisa la conspiration depuis 1818, en y 
entraînant militaires et bourgeois , pour son ambi- 
tion particulière , et non pour l'amour de la patrie. 

<c Telle est l'histoire fidèle de cet événement 

Je n'ai plus qu'un mot à vous dire sur l'état dç ce 
pays depuis le 8 juillet. La nation est alarmée ,*elle 
ne désespère point de secouer le jôug j la crise sera 
terrible. Les chanoines , les inquisiteurs , les con- 
seillers , etc, ont éprouvé des regrets en voyant 
manquer le projet de Cadix , parce que l'insurrec- 
tipn étant appuyée par une force armée «de vingt à 
vingt-cinq mille hommes , et par une vilîericTie et 
éclairée , l'ordre public aurait été maintenu , et ils 
auraient eux-mêmes conservé leur existence; au 
lieii que, si l'insurrection est populaire, elle n'aura 
ni suite , ni direction j et cela ne saurait tarderj alors 
que deviendront-ils? Au reste, désormais plus d'ex- 
pédition maritime qui puisse sortir de nos ports, 
npn-seulement à cause de l'épidémie qui menace 
l'Espagne toute entière , mais à cause de la fermen- 
tation qui agite l'armée ^ de la désertion et de la 






misère toujours croissante qui là dîmîdtient d'uti 
jour à Fautre y-etcv » 

Cette lettre dont rauthentîcîté peut être réputée en 
doute à la yérité, quant aux motifs supposés au comte 
de r Abisbai , niaià qui peut être regardée comme 
^Kacte dans sa partie historique , proure que la con- 
duite du comte fut très-répréhensibîe, et que ses sen* 
timensitrent très-équivoques* Depuis, il a cherché 
à donner une tournure favorable à cette affaire , il a 
paru servir avec plus de franchise la cause de Tindé^ 
pendance comme nous le verrons plus bas , mais se9 
protestations et ses services n'ont pu lui faire par- 
donner ladéfaveUr que sacouduîte avait jetée sur sa 
personne ; également blâmé de totfs les partis ^ il 
ne jouit d'aucune considération en Espagne. 
. Si O'Donnell a cherché à soulever les troupes sous 
son commandement, pour exciter un mouvement et 
le réprimer ensuite , s'il a été l'agent provocateur 
d'une conspiration , pour en faire arrêter les chefs , 
enfin s'ila cherché, comme on l'en accuse , àfaire ex- 
primer aux mécontens les sentimens dont ils étaient 
animés , pour les dénoncer et les livrer aux tribu- 
naux espagnols , il a commis l'action la plus lâche 
et la plus vile dont puisse se souiller un homme. Si , 
vraiment ami de sa patrie adoptive > il a franche- 
- ment arboré les étendards de la liberté, et s'il ne 
les a abandonnés que parce qu'il les a vus entourés 
f • • . •--... ^ ' " • * x.i . 
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d'un trop petit nombre de partisans , et s'il a livré 
ceux-ci après les avoir séduits, il a commis encore 
ime basse et insigne lâcheté ; enfin , s*il a voulu faire 
tourner le mécontentement des Espagnols au profit 
de son ambition particulière > il a commis une ac-* 
tion criminelle , et , dans toutes les suppositions y il 
mérite le dédain et le mépris dont TacçaMent les 
Espagnols de tous les partis. . t 

O -Donnell avait cependant un beau rôle à jouer et 
une gloire impérissa^ble à acquérir , il nouvait mé- 
riter le nom de libératQ^r de FEspagne ; sa pusilia- 
ninodtéyou sa trahison lui a fait perdra, toute la 
gloire qui lui était offerte ; d'autres généraux:^ plusi 
francs et plus sincèrement amis que lui delà libertés 
constitutionnelle ,^nt conquis le titre et. les appJau- 
dissemens qui l'attendaient. 

Le comte de l'Abisbal , comme nous l'avez dit , 
nç recueillit pour firuit de sa trahison qu^ les dé-- 
dains de la cour. Le commandement de l'année 
d'expédition fut donné au comte de Caldéron. 'I^ 

Le calme étant rétabli parmi les soldats ^ le dé- 
part de la flotte de Cadix , si souvent reculé , parut 
enfin s'approcher. Quand la fièvre jaune qui rava- 
geait r Andalousie eut mis un tef o^e à sa furie , on 
rappela les troupes qu'on avait ommentanément 
éloignées , et M. de Cisneros, ministre de la marine 
espagnole 9 se rendit lui-même à l'île de Léon , pour 
attendre les derniers ordres de la cour , en surveiller 
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et presser l^exécutiou. L'aveuglement du gouverne- 
ment espagnol était tel^ qu'il ne mettait pas eu 
doute que les troupes ne s'y souuiissent de suite;, 
mais il ne tarda pas à ouvrir, les yeux. 

L'ordre de faire embarquer l'armée arriva à 
M. de Cisneros dans les derniers jours de décembre; 
le ministre le fit connaître au comte de Caldeit^n , 
nommé, comme: nous l'avons dit^ général en chef ^ 
et aux principaux officiers de l'armée. Le nlinistre. 
donna lui-même les ordres nécessaires pour faire 
prbmptement exécuter celui de la cour. 

Le 1*^"^ janvier , "quatre bataillons cantonnés 
daa^. les villages de las Gabbzas, Espéra et Villa-* 
martin^ au pied des montagnes de la îRbnda, refii^ 
sèren t de s'embarquer , et se mirent en iasurredtion j 
un lieutenant-colonel se mit à leur tête , et ce faible 
corps fut bientôt grossi par plusieurs détaçh^mens 
qui se reunirent aux insurgés, et ceux-ci dès lors se 
trouvaient assez nombreux pour se faire craindre. 

Ces troupes réunies à San - Juan, après avoir 
proclamé la constitution des Itortès , se mirent en 
marche pour Arcos , où devait se rendre, par une 
autre route, un bata^on de Séville. Ce bataillon ,, 
parti de ^on côté , et ayant moins de marche à faire , 
arriva le premier devant Arcos; ne trouvant pas les 
troiipes qu'il devait y rencontrer, il resta caché plu- 
sieurs heures dans les environs.de la ville , et garda, 
un tçl silence , que 5a ptqsence ne fut pas mêijie 
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soupçonnée^ Ce contre-temps , qui pouvait areijr 
des résultats funestes , n'en eut cependant aucun ; 
les: troupes de San- Juan arrivèrent sous la conduite 
de don Raphaël Riego , la fonction s'opéra y et ^ tous 
réunis^ les soldats entrèrent dans Arcos par deux 
côtés différens. ^ 

Le quartier-général du comte de Calderon était à 
i^rcos. La marche des insurgés avait été si rapide^ et 
le secret de l'expédition si hien gardé , que le gé- 
néral et tout son état-major furent surpris. 

Les insurgés^ après avoir pris possession de la 
ville y arrêtèrent et firent prisonniers les chefs mi- 
litaires qui s'y trouvaient y et, parmi lesquels on 
nomma dans le temps le comte de Calderon général 
en chef de l'armée expéditionnaire et de la province 
d'Andalousie ; Blas Fourni y Stanislas Sanchez Sal- 
vador y maréchaux - de - camp ; Antoine-Gaspard 
Blanca y général de hrigade et sous-inspecteur d'in- 
fanterie; François Hano^ Joseph Ramon Qarles^ 
généraux de brigade j Manuel Femandès^ Joseph Ga- 
barro y Ramon Albar^esque y Nicolas Pierol y colo-* 
nels ; Balthazar Hidalgo de Cisneros^capitaine-général 
et ministre de la marine ; F. ']4Prres y intendant de 
l'armée expéditionnaire, et le maire de* la ville 
d'Arcôs de la Frontera. Tous ces prisonniers furent 
enfermés dans le fort de San-Pietro> et gardés à 
vue par les insurgés. 

Cet événement fit un bruit afireux daps XxmXm 






}'AJidaIousie« Plusieurs officiers-g^iéraux qui habi* 
taient cette proyince^ craignant d'être forcés de 
{>rendre part à un mouvement dont les suites pou- 
vaientil^e fiinestes pouf ceux qui Tayaient excité , 
credffïsaïty d'un autre coté , d'être accusés de le favo- 
riser s'ils restaient inactifs dans leurs foyers ^ accou- 
raient à Madrid solliciter ou attendre les ordres de 
la cour. Ces officiers, porteurs des premiers détails, 
furent d^abord mal accueillis ; on accusa leurs récits 
d'exagération ; des courtisans aveuglés , ou de maur 
▼aise foi ^ affectèrent de ne pas attacher plus d'im- 
pcaduice a cette nouvelle conspiration qu'à içelle de 
Pomer , aussitôt réprimée que découvetie* 

Les courriers d'Andalousie et les lettres particu- 
lières confirmant le récit des officiers réfugiés à 
Madrid , exagérant même encore le mal , il fallut 
pourtant bien croire que nnsurrfeetion était réelle y 
menaçante 9 et prendre des mesures pouir l'empê^ 
cher de s*étendre dans toutes les provinces ijiéridio- 

nàles'dé l'Espagne* 

Comme il arrive toujours dans une circonstance 

pareille , d'une présomption imprudente on passa à • 
une frayeur insensée , les bruits les plus absurdes 
circulèrent dans Madrid; on disait que les insurgés^^^ 
au nombre de vingt-quatre mille hommes étaient 
entrés à Cadix, y avaient proclamé la constitution, 
* des cortès j on tremblait pour Valence , pour Gre-» 
çiade i pour Madrid même% Le dtic de San-Femando ^ 
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tnfeftaé dans ses btlrêaux, ne cessait tf expédier 
courrier snr courrier tant à Fintérieur qu*à Texte- 
rieur du rôyauine. * 

'Des mouVemens éïiWùt lieu dans Madrid jpies sen- 
tinelles furerilinsultées, quelques-unes furent tttées> 
mais le calme fut prômptement. rétabli j en général 
le peuple de la eapitade garda une attitude tran- 
quille , et attendait lé résultat des évènemens, sans 
|)arâître prendre une grande part aux tribulations 
de ses maîtres ^ et sans les însultçr par une jaie cri* 
minelle,. Seulement un sentiment d'inquiétude .et de 
fcuriosîté portait lés citoyens à se réunir daiift^le^ 
rues et' sur les places publiques ^ pôut se demander 
mutuellement des nouvelles , et quand de fortes pa- 
trouilles de gàrdes-du-corps , qui circulaient le sabre 
à la main , s'apprOéhaient de quelques groupes , ils 
se divisaient sans ti^touïteet semblaient se dîsper^ 
ser , mais se refùimaîent quand les troupes étaient 
passées. 

Les autorités civiles et militaires de l'Andalousie 
surent par leur fermeté maintenir la tranquillité 
dans cette province qui voyait éclater llnsiurectioa 
dans son sein. La tranquillité publique ne fut pas un 
instant troublée à Séville*, mais cela ne^suffisait pas j 
il fallait étouffer, un incendie naissant qui menaçait 
de tout embraser , et ce fiit ce dont s'occupèrent les 
autorités de la province. , . 

Le général Fréyre , commandant des carabiniért , 
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rojaqx^ fut prié par les autorités F Andàlovsie^ dé 

prendre le commaodem^it militaire de la province^ 

deyenu vacant par Tabsencè du comte de Calderoa 

que les insurgés retenaient prisonnier ; ce général 

crut devoir accepter ^ et> peu de temps après y la cour 

ée Madrid le confirma dans cette fonction , le revêtit 

Ae pouvoirs illimités ^ l'autorisa à traiter avec les 

insurgés et même à leur ofiOrir tUQe coz^œtitution au 

xunnduRoi^ 

Le général, Freyre, revêtu de son titre et de -ses 
pouvoirs^ crut devoir d'abord appuyer 9 par Taspect 
d'une force militaire, les paroles royales dont il était 
porteur. Son premier soin fut de rassembler de 
l'argent. Toutes les caisses publiques furent vuidée^j 
l'inquisition donna ce qu'elle avait y et tel était le 
dénuement de cette province , que tous ces moyens 
réunis procurèrent à grande peine une misérable 
comme de quinze mille francs. 

Avec des ressources aussi mesquines , on ne pou- 
vait pas&ire grand'chose.. On donna une faible gra- 
tification aux deux bataiUons du régiment des As^ 
turies, infanterie; et ces troupes demi-nues, mal ar« 
mées et mal disposées , furent embarquées sur le 
Guadalquivir , pour se rendre à San-Lùcar , et for- 
mer le noyau de l'armée q|ie le général Freyre avait 
-intention de réunir contre les insiugés. 

Gesderniers, contre lesquels il se faisaient ces pré- 
paratifs, les imurgéaqui fai^enttrembler la cour de 



Madrid, n'étaient ni aussi dangereux ni aussi àyancés 
qu'on le croyait. Loin de menacer la capitale, ils crad* 
gnaient eux-mêmes d'être cernés dans les mon- 
tagnes de la Ronda et dans ta ville d'Arcos dont ils 
s'étaient emparés. Us songèrent à s'appuyer sur tin 
point fortifié où ils pussent , en cas d'attaque , faire 
fane vigoureuse résistance , et , pour cet effet , ik je^ 
tèrent les yeux sur l'île de Léon» 

Cette île paraissait , en effet , le lieu le plus favo- 
rable' pour leur défense , et celui où un petit nombre 
de troupes résisterait le plus avantageusement à de» 
corps nombreux. Formée par la rivière de Santî-Pietri 
qui l'entoure ducôté de l'est, elleest feriçée, du côté 
del'ouest, par la baie de Cadix et la rade dèPuntalès; 
elle contient deux villes voisines l'une de l'autre ^ 
San-Carlos et San-Femando , et plusieurs village» 
situés au pied de collines fortifiées.. De l'autre côté 
de la rivière de Santi-Pietri et hors de l'île de Léon^ 
est' l'arsenal fortifié de Carraca, où sont lés plus hor- 
ribles prisons de toute l'Espagnej et , en face de Car^ 
raca, se trouve Puerto-Real qui n'en est séparé que 
par une petite rade dépendante de celle de Pun- 
talés. 

L'île de Léon communique avec Cadix par une 
chaussée interrompue , d%ns le milieu, par une cou- 
pure appelée là Cortadura, placée à une distance à 
peu près égale de ses deux extrémités, et dont la 
prise compromettrailnécessairementle sort de Cadix 



TcDe est Tîle où les insurgés pensèrent à se re* 
tirer. 

Ils partirent de la ville d'Arcos ^ et parcoururent 
les douze lieues qui la séparent de Tîle de Léon^ sans 
rencontrer d'obstacles. La population les regardait 
passer 9 sans se joindre à eux et sans chercher à les 
arrêter. Partout on leur fournit ce qu'ils demandè- 
rent , et ils le payèrent exactement. . 
.. Arrivés en face de File de Léon , ils trouvèrent le 
pont.de Suazo occupé par des troupes de la garnir 
son de Cadix que le gouverneur de cette ville , ins- 
trait de leur marche , avait envoyées pour le garder • 
Un engagement eut lieu, et, après une faible résis- 
tance , les troupes royales abandonnèrent le pont ^ 
et les insurgés entrèrent dans Fîle de Léon. 
, L'armée insurgée , qui prit le nom d'armée nation 
nale , établit son quartier-général à Puerto de Santa- 
Maria , et , par divers détach^mens, tenait Arcos , 
la Puebla i Xerés et Puerto-'Real , et , au moindre 
danger , tous ces corps devaient se replier sur l'île 
de Léon qu'on s'occupa sur-le-champ de fortifier. 

L'armée établie dans ses quartiers se- livra au soin 
de son organisation intérieure; elle nomma , pour la 
commander en chef, le colonel Quiroga qui s'était 
prononcé fortement pour la liberté, lors du mouve- 
ment excité et comprimé par O'Donnell, et qui, jeté 
dans un cachot, avait depuis peu recouvré sa liberté» 
Le lieutenant dou Raphaël Riego qui avait^excité Fin- 
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surrectîon , et commande les bataillons qui s'étaient 
emparés d'Arcos, eut le commandement en second^ 
et le capitaine Miranda fut nommé chef d'état- 
major. 

A peine Quiroga eut-il reçu le serment de son 
armée, qu'il lui adressa la proclamation suivante : 

« SOLBATS ! 

« Placé à votre tète par l'élection des officiers de 
Tannée , je vais vous parler avec la franchise qui 
dpit régner entre des compagnons d'armes. Notre 
Espagne allait se détruire, et votre ruine aurait en- 
traîné celle de la patriej vous étiez destinés à la mort, 
non pour réaliser la conquête, défà impossible^ de l'A- 
mérique , mais pour délivrer le gouvernement de 
la terreur qu'il a conçue de votre valeur. Cependant 
vos familles seraient restées dans l'esclavage le plus 
honteux sous un gouvernement arbitraire et ty- 
rannique , qui dispose à son gré des fortunes et des 
libertés des malheureux Espagnols. Soldats ! ce gou- 
vernement devait s'anéantir avec la nation ; il n'est 
pas possible que nous le souffrions plus long- 
temps. Violent et faible à-la-fois, ce gouvernement 
ne pouvait inspirer que de l'indignation ou le mépris jT 
et pour que la patrie soit heureuse , il doit inspirer 
la confiance , il doit être aimé et respecté. 

«cSoldats'l nous allons employer pour nous et pour 
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nos frères, les armes qui assurèrent notre indépen- 
dance contre toute la puissance de Bonaparte. L*en- 
treprise est facile et glorieuse. Se trouyerait-il un 
soldat espagnol qui s'y opposât? Non! dans les 
rangs mêmes de ceux que le gouvernement s'ef- 
force de rassembler, vous ne trouverez que des frères 
qui s'uniront à nous j et s'il s'y rencontrait quelques 
êtres asse^ vils pour oser tourner leurs armes contre 
nos têtes , exterminons ces satellites de la tyrannie , 
indignes du nom espagnol. Soldats , je compte sur 
^ous. Soyez les dignes fils de la patrie , et méritez 
ce nom. Je vous recommande l'union et la discipline. 
J'aurai le plus gf and plaisir à récompenser ceux qui 
se distingueront j cependant, si quelqu'un de vous 
manquait à son devoir , il apprendra que l'autorité 
dont on m'a investi ne m'a pas été confiée en vain , 
et; que l'énergie dans un gouvernement qui jttarche 
vers sa régénération est supérieure à celle -des des- 
potes. 

« Soldats ! la victoire nous attend , et avec elle la 
gloire et les récompenses que la patrie nous dispen- 
sera avec munificence. 

a Au quartier-général de San-Fen\ando , 5 janvier 1820. 

*c Le général en chef de l'année nationale^ 

* 

ce AKTOIflO QUIROGA. >3 
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Cette proclamation fUt reçue avec des applaudi^ 

semens unanimes. Quiroga fit publier la constitution 

des cortès y lui jura fidélité le premier ^ et tous les 

soldats^ après lui^ jurèrent arec transport de ino\;k- 

rir pour la défendre. 

Le, même jour ^ Tarmée adressa à la marine espât- 

gnole la proclamation suivante ; 

L'armée nationale à la marine espagnol. 

«Les hommes unis par la même profession doi- 
vent l'être aussi par les mêmes opinions et les mêmes 
principes. Ceux que manifeste ouvertement l'armée 
nationale avec la ferme intention de les soutenir 
au prix de son sang y sont ceu^ de tous les hommes 
qui pensent, dont Fâme h*est point dégradée , ceux 
enfin j^ tous les Espagnols amans de leur patrie. , 

«c H^ndre heureuse la nation au moyen d'un gou* 
çernement représentatif et ju«te, telle qu'elle le sanc- 
tionna elle-même par l'organe des cortès, voilà le 
digne résultat qu'elle attend de son entreprise. Le 
cor^s de la marine , si distingué par sa valeur et ses 
lumières, ne peut faire moins que d'adopter des prin- 
cipes que la raison , l'expérience et le système de .^ 
l'Europe autorisent à l'envi. 

<c Pourquoi donc sa conduite les démentirait-elle? 
pourquoi s'opposerait-il aux efforts que nous teutons 
pour étendre ces principes? pourquoi les guerriers 



delà patrie se combattraient-ils ouvertement contre 
elle ? préféreraient-ils le titre d'esclàte à la gloire 
d'être Fappiii de leurs concitoyens ? 

«c Braves marins espagnols ! Taltemative n^est 
point douteuse y et nous sommes convaincus que 
vous n^hésiterez pas plus long-temps. Sortez de cet 
état d'irrésolution ; dévouez- vous ouvertement à la 
sainte cause de la patrie; goi^tez à r9.vance le plaisir 
devons voir applaudir parles cœurs honnêtes; aban** 
donnez les*méchans à leur fatal destin y et unissez* 
vous avec nous pour décider et fixer k jamais les des- 
tinées et la gloire qui attendent r£spagne ! 

•c En qualité (de chef et organe de l^armée» 

•C Airroino Quiroga. 3# 

Quîroga dont le seul désir était de rendre la liberté 
à son pays , craignant qu'on ne Taccusât, à la cour , 
d'avoir soulevé Tannée dans les intérêts de son am- 
bition personnelle, crut devoir prévenir toute accu- 
sation offensante en adressant à Ferdinand YII la 
lettre suivante : 

« SlRÉy 

% 

•C L'armée espagnole , dont te sang et les sacri- 
fii^es inouis ont rendu à V. M. Je trône de ses ancê- 
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très , l'armée espagnole , sous la garantie de lamelle 
a été placé par la nation le code des lois décrété par 
ses représentai , et qui devait assurer pour toujours 
le bonheur de toiis , a été blessée dans son honneur 
et son patriotisme le jour où V. M., oubliant les 
lois de la reconnaissance et de la justice, a détruit 
ce monument de la sagesse, et a traité comme un. 
crim« ce qui n'était que l'expression des àxsàti^hs. 
fins légitimes. 

« Six ans n'ont pas suffi pour efïacer.des sénti- 
mens si profondément gravés dans les coeurs. Dif, 
^ férentes commotions auraieut dû convaincre V. M 
qu'ils étaient partagés par la nation j et que, si Y. ul 
a été pendant un temps l'objet dé l'adoration géné- 
rale , tel n'est pas le sentiment qu'inspirent actuel- 
lement le système de gouvernement qu'elle a 
adopté, et les personnes qui l'entourent j cej» per- 
sonnes sont indignes de votre confiance et de vos 
bontés 5 le génie du mal a étouffé le cri de la liberté j 
et le» braves qui vous ont élevé, au trône sont deve- 
nus les victimes de courtisans iniques, qui ne par- 
donnent jamais 4 ceux qui déchirent le voUe sous 
lequel ils trompent un peuple ignorant. 

« Leur sort affreux n'a pas intimidé des soIdat»de 
l'armée expéditionnaire j ils ont fait entendre le cri 
si cher à tous les Espagnols dignes de c* nomj ils 
ont déclaré leurs sentimens de la manière la plus 
^lennellele, i«r janvier j ils les ont déclarés avec 



rintentiôn formelle d'être fidèles au serment qu*ils 
ont fait à leur patrie. Rien ne les rendra parjures, 
et ils sacrifieront jusqu'à la dernière goutte de leur 
sang pour la grande entreprise qu'ils ont commencée. 
K^Mir lia constitution d'Espagne , voilà leur pro- 
jet ; faire reconnaître aussi que c'est la nation , légi-: 
timement représentée , qui seule a le droit de se 
dmmer des lois , tel est l'objet de leurs vœux ardens, 
de leur enthousiasme. 

ce tes lumières actuelles de l'Europe ne per- 
inettent pliis, Sire^ que les nations soient gouvernées 
comme des propriétés de rois. Les peuples exigent 
d'autpes institutions , et un gouvernement représen- 
tatif est celui qui paraît le plus conforme à l'état 
des grandes sociétés^ dont les membres ne peuvent 
être assemblés indiviAiellement pour la formation 
des lois. C'est l'espèce de gouvernement que les na- 
tions les plus sages ont adopté , celui que toutes dé- 
sirenft, en lin inot celui qui a coûté tant de sang et 
dont aucune nation n'est plus digne que la nation 
espagnole. 

«c Faur*qu6i donc cette nation^ la plus favorisée par 
la nature, serait-elle privée du plus grand bienfait 
auquel Phomme puisse prétendre ? Comment a-t-elle 
moins mérité que d'autres cette liberté civile qyiî 
seule vivifie le corps de l'état ? D'anciens préjugés , 
des systèmes imposés par la force , des prérogatives 
yain^ c^t frivole, née$ d'un faux orgueit, et Içs 



suggestions perfides des favoris qui ne flattent que 
pour opprimer y sont-ce là des motifs suffîsans dé 
violer les lois de la raison > de rhumanité et de la 
justice? • 

. <c Les rois appartiennent aux nations : ils ne sont 
rois, que parce que les nations le veulent. Voilà des 
vérités incontestables , et si les ^ouverneméns affec* 
tent des principes difTérens^ c*esf lé langage de l'hy- 
pocrisie, et non celui de Terreur et de Tignorance. 
ce L'armée désire que ce langage ne soit plus en- 
tendu. Ses sentiméns ^ont partagés par la nation ^ 
quoique l'habitude de l'obéissance et de la crainte 
en ait arrêté la manifestation. Mais ils éclateront 
aussitôt que l'on saura que les braves ont com- 
mencé. Le pays qu'ils occupent retentit d'acclama- 
tions de joie; ces »cris se répandront dans toute la 
péninsule , qui redeviendra le théâtre de la vertu et 
de l'héroïsme. 

" ce Mais si de si douces espérances n'étaient pas 
réalisées ; si le ciel n'était pas propice à des vœux 'si 
ardens , l'armée ne croira pas pour cela que ses tra- 
vaux soient perdus ; elle mourra pour la liberté j -ce 
sort lui paraîtra préférable à l'existence que prépa- 
raient les lois et les caprices de ceux qui séduisent 
le cœur de V. M.^ et la conduisent à sa perte. 

« Dcnaé auxquaif •{généraux de San-Fernando Je 7 janvier 1820. 

«c Signé AlS[TOKlO QXTIKOGA. » - 
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Enfin parut le manifeste- suivant , que Quiroga 
adressa à la nation respagnole , pour lui. fairtf con- 
naîtra les vœux et les desseins de Tarinée à laquelle 
il commandait : * . 

« Les soldats dé Farm^e espagnole qui ont em^ 
brassé y au commeiicement de Tannée y. la cause de 
leur patrie , croient devoir lui exposer les motifs de 
leur conduite , les démarches qu'ils ont faites jus- 
qu'à ce jour, les sentimens qui les animent et les 
espérances qu'ils nourrissenit en faveur de la nation 
dont ils sonjt lès fils. 

ce Ils ne i:appelleront point ici au souvenir de cette 
nation la gloire qu'elle a acquise jadis^par ses ver- 
tus j l'histoire l'a fait assez connaître , et les Espa- 
gn<ds d'aujourd'hui , quelque différens qu'ils soient, 
de leui's ancêtres, se plaisent toujours à admirer les 
monumens de leur héroïsme. 

€t Le pays des Pelage, des Alphonse, desFernand, 
des Gonzalez*, des Gid était célèbre dans le monde j. 
son beau sol , le plus fertile de fEurope , s'enor- 
gueillissait de la gloire dont le couvraient ses héros; 
il n'avait rien à envier aux autres nations en fait de 
succès dans les armes , dans les arts , dans la légis- 
lation , dans l'industrie , dans les sciences et la lit- 
térature j il était même pour plusieurs un modèle et 
un objet d'envie. Invincibles dans la guerre, géné- 
reux et aimables dans la paix , les Espagnols se dis- 
tinguaient par leur esprit , par le^r intelligence , 
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par la profondeur de leur génie et les sentimens 
d'honneur qui étaient si profondément gravés dans 
leurs coeurs. 

ce Comment se fait-il que cette nation y jadis la 
première de l'Europe , soit descendue dèpui« trois 
siècles au rang des états subànrèrnes et insignifians? 
€omtnënt se fait il que la nation qui dominait jadis sur 
ritalie, les Pàys-Éas, la cète d^Afriqute, les immenses 
et riches, proviiicés de FAmétique^ ait côîiimencé à 
décliner, du ttrôïfteut oïl elle eut acquis àe Si vastes 
états y une puissance si formidable ? Comment se 
ïait-il que l*iildustrîe , les scieùcés, les arts ù'aient 
pas fait autant cle progrès chez nous que chez les 
autres Européens ? que le caractère national Se soit 
profondément altéré, aux yeUx dé l'obServateur 
exercé, à saisir les traits de la physionomie des na- 
tions? qu'un pays, eb un mot, qui devrait jouer 
tin rôle si important dans le monde, soît privé de 
tous les avantages dont il était digiie ? 

ce Espagnols ! il est aisé de résoudre ce problême . 
(Juand le's natious deviennent une fois la propriété 
absolue d'un homme, elles sont condamnées au dépé- 
Hssement j le hien public n'occupe pIUs lè'S citoyens. 
Xe désir de se dévoUer à la seule grandeur du prince, 
t-emplace le patriotisme et le sentiment de la gloire. 
La séduction, l'intrigue , les vues sordides, l'impos- 
ture , la trahison et la perfidie sont autant de mau- 
tais génies qui entourent les rois absolus et arbi- 



traites. L^Espâgne a j^lns souffert de ces fléaux 
qu'aucune autre nation , dejluis Téjpoque où Ferdi- 
nand V commença à river ses chaînes. Les princes 
lie la maison d'Autriche sfe sont efforcés d'élever le 
système de deipotiéme dont nous connaissons si 
bien les résultats. Depuis ce temps, les peuples 
n'ont plus été comptés dans la politique ; les repré- 
sentans qui défendaient fcjurs droits ont disparu. 
Dès-lors aussi , lé principal but des ouvrages du gé- 
nie a été de flatter les passions des rois, de les rem- 
plir de l'idée de leur toute-puissance j personne ne 
s'est plus inquiété des droits dé l'homme y du bon- 
heur des peuples y de l'énergie qui fait là force des 
états , des vertus qui assument leur féUoif é et leur 
gloire. 

ce C'est en vain que la nation s'est moÈ brée grsan de 
et digne de son nom , quand celui qui donnait des 
lois à l'Europe , a préparé , ftout l'atsservij: ^ de per- 
fides machinations ) les axmées qui portaient la ter- 
reur dans les autres pays, ne purent étouffer la 
voix généreuse de l'Espagne. Le feu, le fer, la des- 
truction , tous les fléaux de cette guerre iùouie , ne 
parurent que de légers sacrifices quand il faJlut 
venger l'honneur insulté. Non contente de com- 
battre contre ses ennemis extérieure , la nation vou- 
lut détraire des ennemis intérieurs encore plus dan- 
gereux , au moyeii d'un gouvernement qui assurât 
la Hberté civile et la propriété. La constitution fut 
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jurée en fâee dés baïonnettes ennemies. Ces baïon- 
nettes disparurent du territoire , et Fennemi vit la 
fin de son pouvoir et de son triomphe. 

ce Mais quels avantages le peuple a-t-il tirés de ses 
sacrifices et de sa valeur ? Qu'est devenu Fédificé 
dont la loi avait posé les fondemens^ et qui aurait dû 
être inébranlable ? Le roi , qui devait le plus à sa 
nation , fit le premier essai de sa force en le renver- 
sant; les pères de lapatrie, qui Favaient élevé, furent 
traités en criminels. Aimer et désirer le gouverne- 
ment le plus avantageux à FEspàgne , ce fut un 
crime de haute-trahison i Les institutions repoussées 
par l'esprit humain, et qui avaient provoqué la 
dernière invasion , furent rappelées avec une sorte 
de fureur et exaltées avec une détestable hypocVisie. 
On inventa le crime de mécontentement contre la 
personne royale , crime inconnu en Europe jusqu'a- 
lors j des prisons , des exils , furent la récompense 
de ceux qui avaient le plus mérité de leur patrie j 
des cœurs ouverts aux inspirations de là gloire , se 
remplirent de terreur , et à l'eisprit de la liberté qui 
donne la vie ailx états, succéda le souffle empesté 
de l'esclavage, qui porte la mort civile partout où il 
se fait sentir. 

ce Non ! jamais nation ne fut plus insultée , plus 
arbitrairement traitée. L'Espagne donna, dans ces 
circonstances , un exemple de patience qui étonn^' 
l'Europe. Ceux qui voulaient faire croire que son 
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enthousiasme contre la France avait été Teffet de la ' 
superstition, triomphèrent alors de ceux qui lui 
attribuaient des sentimens plus généreux. En effet, 
quel soupçon cette apathie ' exfifaordinaire ne pou- 
vait - elle pas faire naître ? Avec quelle rapidité 
retomba cette nation qui avait pris un essor si 
sublime ! Conlment souffrit - elle que Tédifice 
qu'elle avait cimenté de tant de sang, qui avait 
coûté tant de travaux, fût renversé ? Comment pré- 
sentait- elle la tête au joug, après tous ses efforts 
pour le secouer ? 

ce Espagnols ! cette funeste faute vous a jetés dans 
l'esclavage j elle vous entraînera à votre perte si 
vous ne vous réveillez pas. Vous mettrai- je devant 
les yeux le triste tableau de^es conséquences ? Mais 
pourquoi Feutreprendrai-je , puisque vous les avez 
vues vous-mêmes? Qui n'a pas ressenti douloureu- 
sement la faiblesse d'un gouvernement, sans carac- 
tère , sans principes , sous lequel la nation est nulle 
dans la balance politique de l'Europe ? Qui n'a pas 
été indigné de' la corruption de ses agens , des abus 
criminels que tant de fonctionnaires publics, ont 
faits du pouvoir déposé dans leujs mains j enfin ^ de 
la métamorphose de l'Espagne en un théâtre de vol 
et de pillage, où celui qui faisait le plus de. bu tin 
était le plus estimé? Qui n'a pas éprouvé une pénible 
tristesse envoyant ces scènes de calamités publiques, 
les champs incultes , le commerce détruit,, l'indus- 



( i82 ) 

trie paralysée , les lois impuissantes , la licence im- 
punie , la sûreté publique violée , les délateurs 
triomphans , et la misère traînant partout à sa suite 
une affreuse corriiption ; en un mot , une nation 
tombant comme une masse inerte, dès ses premiers 
' pas, dans la route des prospérités que lui ouvrait^ne 
nouvelle vie ? 

ce Ces maux , dont nous ne présentons qu'une 
faible esquisse , déchirent le cœur âe tous ceux qui 
soupirent au doux nom de patrie. De généreux Es- 
pagnols qui se sont levés franchement pour les dé- 
truire ont été victimes de la. perfidie et de la force 
armée qui devient le fléau des nations , quand les 
nations sont dans la servitude. Les supplices , les 
exils ont été les tristes fruits de leurs efforts hé- 
roïques } le mécontentement croissait avec la mi- 
sère I les honnêtes gens pleuraient leurs dignes dé- 
fenseurs , et répétaiex^t leurs noms avec les accens 
de l'admiration et de l'affection qui leur sont dues. 

ce Les malheurs de ces braves n'ont point inti- 
midé le corps de l'armée nationale , qui s'est pré- 
sentée hardiment dans une arène si fertile en cér 
lèbres catastrophes j les misères de la patrie ont ar- 
raché aux troupes la déclaration qu'elles ont faite 
de la rendre heureuse ou de mourir pour elle. Ré- 
tablir le pouvoir des lois , et faire jouir la nation du 
droit de régler ses propres intérêts , tels ont été les 
motifs qui seuls les ont engagées à arborer Téten- 
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dard national. Leur première démarche , en pre« 
nant xa\e telle résolution / a été -de proclamer la 
"constitution pplitique de la pxQn^fçJjiie espagnole 3^ 
objet de prédilectiou et 4'amour pour tous ceux qui 
yeulept ardemment le trioiijpte de la justice} toutes 
leurs 4Utrefi action^ oijt été dirigées selon cette règle 

cisâjarée. 

ce Leç dé^o]|rdreS| la tixdeflce n*out poiijit ^uil^ 1^ 
gloirf et la y^e^r <|iu dwtiftgueuj: les »Jdate de cejtç 
armé^) l^ prpprjétéç opt éférespectéesi la tranquil- 
lité publique ^ ét:é ju^tei^uepar l^plus eic^cte dis*- 
cipline , et Ton dey^it attendre des cx^eur/? espagnol^ 
le respect de toutes les institutû>n$ jr^ligieuse^i l'ar- 
mée elle-même n'a réprouvé 4'^T^tf ^^ çhwgPiuens 
que içeux qui ét^iept al^solument néppçsaîres pour 
5on organisation. Sputiei;i$ et boufeyard; d^ }a pa- 
trie , les sold^tis pe «ont pa^ législateurs } ils cqnsa- 
4;rent leur valeur, leur énergie , leur $au§ à la noble 
ambil^i^ou de «se çoppiettre aux lois fondées sur Vé- 
,^pujté et la raison, 

y^ Peuple d'^pagne, peuple brave ^ ' gëuéreiix et 
grand , peupli? appelé par yotre destinée à êtare le 
premier sur le glpbe , uui?se:&-yous à yos enfan§ j 
pose% Jes bases àe$ lois qui constitueront votre pros- 
périté et votre grandeur 5 ose^ faire usage d^ vos 
droits et rétablir ce que vous avez si solennellement 
promulgué. Sans lois, il n'existe plus d'état j sans 
lois sanctionnées par des représentans ^ il ne peut j 



avoir de liberté civile, le plus grand bien dont puisse 
jouir ui. citoyen. Reoieillez, aujourd'hui, le^fruiU . 
des lumières et de Texpérience des siècles ; donnez 
aii monde ce grand spectacle qu'il attend de la na- 
tion , qui a communiqué le mouvement à TEurope. 

te Ne souffrez pas que l'on dise que l'apathie est 
votre élément , et que les fers de l'esclavage peuvent 
seuls vous convenir. Unissez-vous à vos fils qui n'as- 
pirent qu'à l'honneur sublime de les briser. Leurs 
armes et leur sang sont à vousj et des^milliers de 
bras n'attendent que votre signal. Qu'espérez-vous? 
Quel obstacle vous arrête ? Qui s'opposera à la vo- 
lonté de tout un peuple f 

ce Espagnols , si vous ne profitez pas d'une pareille 
occasion , si vous ne sentez pas tout le prix du rayon 
de bonheur qui commence à paraître , ne soupirez ' 
plus , ne vous plaignez plus : vous aurez mérité de 
souffrir les maux que vous éprouvez. Les Jarmes 
que vous versez n'exciteront la com{Assion de per- 
sonne; si, par votre pusiUanimité , nous ne* réus- 
sissions pas dans une entreprise aussi noble , nous 
aurions du moins la glorieuse satisfaction de l'avoir 
commencée. Quel que soit notre sort , il devra être 
envié de ceux même qui sont abattus sous le souf9e 
de la corruption, et qui, dans leur ignominie, n'é- 
cnapperont pas aux poursuites d'un remords éternel. 

« Comme chef et organe de l'armée , 

a AntOI^XO QuiROaA. » 
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Comme nous avons souvent parlé ,^ue nous par- 
lerons souvent encore des cortès dans le cours de 
cet ouvrage , et que plus d'un lecteurpeut-être n*a 
pas une idée bien claire de ces anciennes assemblées 
générales de la nation espagnole, j'espère qu'on ne 
me saura pas mauvais gré d'interrompre un moment 
ma narration pour en. donner quelque notion. Je 
réclame d'autant plus d'indulgence pour cette di- 
gression que je la ferai aussi courte qiie je pourrai 
la faire, sans la rendre obscure. 

L'Ë^agne fut, à différentes époques, la proie de 
divers conquérans. Subjuguée parles Romains , elle 
fut long-temps une province de leur empire dépen- 
dante de la préfecture du prétoire des Gaules, 
et régie par un vicaire - général qui recevait les 
ordres, du préfet du prétoire. Dans le bas empire, 
les nations scythiques et gothiques en firent la con- 
quête et en expulsèrent les romains. Ces nou- 
veaux venus substituèrent au droit romain, par 
lequel l'Espagne était régie, la loi gothique sous 
laquelle ils vivaient. La loi gothique , ouvrage d'un 
peuple indépendant dont les rois n'étaientrguèreplus 
que des chefs militaires îouvent méconnus par leurs 
soldats , était très-favorable à la liberté , et les peu- 
ples espagnols jouirent d'une indépendance bien 
plus grande sous leurs nouveaux mtdtres que sous 
l'empire des Romains. Pendant l'invasion et le sé- 
jour des Maures, la loi gothique fut abrogée, et les 
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nations étrangères y ainsi que les indigènes ^ furent 
obligés de se soumettre à un nouveau régime. 
Mais^ après l'expulsion des Maures, la loi gothique 
fut remise en rigueur , dan» les divers royaumes 
formés des provinces que les Espagnol^ avaient arra- 
chées aux Africain* Alors reparurent les anciens 
congrès nationaux dont les Goths avaient apporté 
l'idée en Espagne} touç les royaumes eurent les 
leurs qui furent ^jppelés cartes générauçOp 

Chaque royaume profita de l'occasion pour ren- 
trer dans ses droits §i;^pendu3 par Ja présence des 
Maures 9 et tâx;ha d'en acquérir de nouyegux. Les 
çortès, composés des prélats > des nobles et du 
peuple y faisaient les Ipis 9 établissaient les impôts 
et décidaient les afl^ires les plus importantes , et 
leurs décisions avaient ibrce de loi , si la nation les 
ratifiait j le roi ^'était nommé que pour faire exé- 
cuter les actes de la vqloiité nationale. ï^a formule 
usitée pour la propiulg^tion des lois n^ }ai^e ^ucu^ 
doute sur ce point j cette formule était ainsi conçue : 
Le roi y diaprés la volonté des cortès, statue et or- 
donne. Si le roi avait qudqu'pbservatijQn à faire sur 
une 4écision des coûtés , ît là faisait soui la forme 
de remontrance I et l'sissepiWée y avait éf^^ si elle 
le jugeait cmxve^^le , ai^trement el|e passjait putre^ 
et la rep^ontranc# du roi était cens^ non avenue. 
IndépendoDament des droits dont noui» avons par^ 
plus h^ut ^ les cor tes avaient encofç celui de déclaiier 
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la guerre y faire la paix y examiner l'emploi des con« 
tribution3 ; recevoir les cdmpte$ des fonctionnaires 
publics et contrôler leur conduite. 

Dans le royaume d'Arragon^ lor$ de l'inaugu- 
ration du roi y }e grand justicier prononçait ces 
paroles au nom des états-généraux de la nation : 
«c Nous qui sommes autant que vqus , et qui pou^ 
<c Yons plus que yous^. nous vous faisoQs nptre roi y 
<c et nous Yous obéirons à condition que you9 gar* 
«c derez nos lois; si non, non. » 

En 11:283 y les assemblée^ des cortès devinrent an^ 
nuelles en Arragon ; outre cela y la nation jouissait 
du privilège appelé de Vunioriy en vertu duquel 
elle pouvait s'opposer à toute usurpation du pour- 
voir souverain et du gouvernement sur les droits 
et libertés du royaume y pouvait déposséder le roi, 
en élire un autrfj à sa place , encore qu'il fût payen 
Caunque ^ea paganoj ^ pouvait dontlQr des ordres 
au roi y le forcer à réparer les injustices dont il s'é- 
tait rendu coupable envers la naticuei y pouvoir dont 
elle fit un usageremarquableàl'égard d'Alphonse m. 

Bans la C^stillei les cortès ne s'occupaient des 
impôts qu'après avoir obtenu le redressement de 
tous les griefs dput ûû pouvaient avoir à se plaindre. 

Bans la Navarre y le^ assemblées des cortès n'a- 
vaient lieu que tous les trois ans } mai^ > pendant 
l'intenralle d'une session à l'autre , une députation, 
nommée par les cortès, restait à la cour, veillait 
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à Texécution des lois , à la. conservation des libertés 
nationales. Si le roi rendait une ordonnance ou un 

■ 

arrêté qui fût en contravention avec la constitution 
du royaume, là députation pouvait en suspendre 
et même en arrêter tout à fait l'exécution. Ses 
fonctions étaient principalement de 'maintenir le 
pouvoir dans les bornes que la constitution avait 
posées, et que le pouvoir est toujours disposé à 

franchir. 

^ Ces assemblées se maintinrent long-temps , mais 
leur surveillance s'endormit quelquefois. La puis- 
sance royale s'agrandit peu à peu aux dépens des 
droits de la nation , et , dans les temps modernes , 
il ne restait plus rien des anciens cortès si puissans 
et si fiers que quelques assemblées insignifiantes dans 
la Navarre et dans la Biscaye. 

Tels étaient autrefois les Cortès dont la nation es- 
pagnole , lors de Tingrasion des Français , voulut ré- 
tablir le pouvoir et les droits , et qui , réunis à Cadix, 
avaient fait et proclamé la constitution espagnole 
que les insurgés voulaient faire reconnaître. 

Etablie dans Tîle de Léon , l'armée nationale jeta 
les yeux sur Cadix qui offrait un point d'appui d'une 
importance bien plus grande que l'île dans laquelle 
elle était cantonnée. Quiroga ne crut pas qu'une 
ville qui avait accueilli les cortès dans ses murailles, 
qui la première avait juré fidélité à la constitution y 
«ût perdu tout-à-coup cet amour pour la liberté dont 



elle avait donné des preuves si éclatantes. Il crut de- 
voir réveiller dans le cœur de ces habitaus lés sen- 
timens généreux qui les animaient autrefois , que la 
tyrannie y avait comprimés , mais qui s'y conser- 
Taient toujours dans le silence. Il adressa ^ en 
conséquence ^ la proclamation suivante à la ville d« 
Cadix , le 1 1 janvier : 

Uarmée nationale aux hahitans de Cadix. 
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« Cadix! Cadix! où est ton patriotisme? où sont les 
vertus civiles qui te distinguaient ? Es-tu le glorieux 
asile ou se réfugia naguère la nation pour y pro- 
mulguer iles lois qui devaient la rendre heu- 
reuse pour toujours ? Un souvenir si grand ne t'en- 
flammera-t-il pas ? Verras- tu avec indifférence l'oc- 
casion de remplir les destins glorieux qui t'attendent? 

ce Qu'espères-tu? la liberté est à tes portes , et tu 
hésites! Tu entends ses cris généreux, et tu restes 
muette! La constitution a été proclamée à San-Fer- 
nando , et tu ne t'enflammes pas ? 

ce Quel fruit espères-tu de ton apathie aussi funeste 
qu'incompréhensible? Quelle excuse donneras-tu 
au monde qui te voit dans cette indolence léthar- 
gique ? Quelles forces t'oppriment ? Quelles baïon- 
nettes étouffent tes cris généreux ? Hélas ! tu forges 
toi-même tes chaînes , et tu repousses les bras qu» 
te tendent les enfans de la patrie ! 
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ce Cadix, réveille-toi! VoisTabîme où te conduit 
ton sommeil funeste j lère-toi et ose être libre. 
Cadix esclave est l'image de Thumiliation et de la 
misère. Cadix libre sera le premier, des peuples 
opulens. Lève-toi et romps les débiles barrières qui 
t'entourent j unis-toi à nous j ouvre tes portes à 
ceux qui ont juré de mourir pour la liberté civile 
de leur patrie J' et tu respireras , après sept ans de 
teavaux , son air pur et délicieux. 

«. Quartier-génëral de San-Pernando , 1 1 janvîei- 1820. 

ce Comme chef et organe de l'armée. 

« AnTOITIO QUIROGA. >3 

A peine cette prodamfttion fht-elle parteim« à 
Cadix ^'eUe y excita «ne îe>Tm»n%aJàxm généiale 
parmi les Jbabitan» : de nobles sourenirs se réveil- 
lèrent , et l'on n'osa y coaceroir l'espéranCé de briser 
les fers du despotisme. * 

Les autorités civiles , militaires et ecclésiastiques 
prirentl'alarme. Des mesures âirent ordonnées pour 
prévenir tout mouvement int^eur qui aurait pu se- 
conder les insurgés du dehors. L'érêque de Cadix 
adressa une lettre pastorale aux fidèles de son dio- 
cèse , pour les engager à garder fidélité à leur sou- 
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verain légitime , et pour peindre lei eôHstitution- 
nels sous les couleurs les plus noires. Bans un 
pays éclaire parles luinières de la philosophie, 
toutes les lettres pastorales et tous les mandemens 
imaginables seraient desàttnesinoffensÎTesetiraines; 
mais en Espagne où les idées religieuses exèf cent 
un empire si puissant , où le clet^é possède une in- 
fluence aussi grande , la lettre de Févêque de Cadix 
pouvait aroir àes résultats et nuire à la cause de la li- 
berté. Le général en chetde l'armée nationale he crut 
^as devoir la mépriser. Voici la réponse qu'il y fit : 

L/armée nationale à V illustrissime seigneur^ éi^êque 
-^ de Cadix et de son diocèse. 



rcMoiiseigneur, le premier devoir des^ hommes est 
d'être justes : respecter la véritéetne pwntl'obscurcir 
par des sophismes est la plus auguste fonction des 
pasteurs que le Dieu de la vérité établit sur la terre 
pour la propager. La lettre pastorale queV. E. à 
daigné adresser dernièrement aux fidèles de son 
diocèse ne respire point ce sentiment. Quels qu'aient 
été ^s motifs , notre devoir est de signaler à V. E. ce 
qu'il manque de principes sains aux discours d'un 
pasteur des âmes , si respectable par son zèle et ses 
vertus. Nous ne serons pas longs; la vérité est pré- 
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cise, sa lumière brille d'elle-même, et n*a pas 
besoin d'ornemens pour se rendre aimable. Nous 
ne traiterons ici qu'une seule question : Les nations 
doivent-belles être gouvernées pas des rois absolus 
et arbitraires , sans autres lois que celles du ca- 
price ou des passions du moment , ou doivent-elles 
l'être par des rois qui régnent selon les lois légi- 
timement établies par le peuple , et présentées par 
un corps respectable qui mette un frein aux excès 
si communs du pouvoir? ♦ 

«L'alternative n'est point douteuse} peut- être que 
le rang élevé queV. E. occupe dansla société fera pen- 
cher ses lumières vers le système de la servitude, mais 
ces principes ne sont point ceux de la partie saine 
de l'Europe. La raison et l'expérience réprouvent les 
rois absolus; les méchans les désirent , parce qpi'ils 
oppriment les hommes j les ignorans leur obéissent, 
parce qu'ils n'ont aucune idée du droit public. 

ccLesmilitaîteç espagnols jurèrent de garder et de 
défendre la constitution espagnole j ils furent par- 
jures quand ils consentirent tacitement à ce qu'on 
brisât ce sanctuaire de leurs lois. Elever la voix 
pour sa réédification , y consacrer ses sueurs et son 
sang , et inviter le reste de la nation à suivre son 
noble exenaple , c'est être fidèle aux devoirs 
qu'imposent les intérêts, le bonheur et la gloire 
de la patrie. Qui les appela parjures ? l'esprit d'op- 
pression ou le langage de l'hypocrisie. 
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« Il inèsalte de tout ceci , Monseigneur | q[ue les 
soldats de l'armée nommée nationale à de si justes 
titres j ne sont ni les estnemis de l'ordre y m les 
ennemis des lois et de Tétat , ni des hommes pour^ 
suivis poiLT leurs crimes^ ni fauteurs de rébellion an- 
térieure, ni hommes avides de distinctions et d'hon- 
Heurs. Le langage de séduction qu'ils emploient est 
celui de la xaison et A,es lumières ; la religion qu'ils 
invoquent est cçl^e de Y. E.^ est ce^e qu'ils por- 
tent dans leurs coeurs, est celle qu'ils tiennent 
àe leurs pères , est celle enfin à laquelle ils ne veu- 
lent innover sous aucun prétexte, lies proclamations 
qui sdUt parvenues à Y. £• ne sont que l'expression 
sLQcère de leurs sentimens. Il est très-facile d'em- 
ployer des sophismes quand les raisons manquent p 
et il est très-commun à ceux qui écrivent de com* 
mettre des fautes de critique et de logique tout à 
la fois. ^ 

ce Nous ne répondrons rien aux textes des écri- 
tures que citeY, E., entièrement étrangères lî^objet 
que nous traitons, Ija'qualification de roi est suscep- 
tible de beaucoup d'acceptions. Il y a des rois de 
classes diverses et distinctes^ selo^ la constitution des 
états, Jjt roi d'Angleterre n'a pas autant de pou- 
voir que celui de Prusse , et tous les deux régnent 
également. Quelque torture qu'on d<Hme ^ux sens 
des livres saints , on ne trouvera pas un passage ,qui 
autorise le pouvoir illimité des princes. Le dçspo* 
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tismeest un attentat contre l'espèce humaine; et le 
dieu de la justice ne peut permettre la yiol^tion des 
lois qui porte atteinte à la conservation d'un bien 
si digne de ses mains. 

C'est une vérité si évidente, qu'il nous paraît su- 
perflu de la démontrer.: l'esprit de liberté, l'hor- 
reur de rinjustice et de l'oppression sont si natu- 
rels à l'homme , sont si profo'ndémenfagravés dans 
nos cœurs > que la servilité ne peut être que le lan- 
gage de la stupidité , ou celui de la plus détestable 
hypocrisie. L'Espagne se pénétra de ces principes 
et se donna un gouvernement représentatif qui fut 

* 

applaudi des nations étrangères. Si quelque chose 
peut s'appeler légitime , ce fut sans doute la cons- 
titution politique dç la monarchie espagnole» Toutes 
les classes de l'état jurèrent de la maintenir ; l'armée 
lui prêta serment y et le peuple la salua de ses 
acclamations. , 

« Si ce code si respectable; fut déchiré par Firi- 
gratitude , la pei'fidie , l'imposture , ce n'est pas nbi 
motif de Pensevelir dansr l'oubli et d'accuser^ les 
loyaux Espagnols qui le chérissent. Le droit de la 
force est la violation de tous les droits. Dire qu'une 
chose est mauvaise parce qu'un prince absolu la 
prohibe , c'est tromper j dire que ceux qui désirent 
la félicité de leur patrie, èont criminels parce qu'ils 
s'opposent^ à ce qu'on appelle prérogatives du mo- 
narque, c'est tromper; dire que les militaires qiii 
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jse lèvent pour rendre à la nation son gôurer- 
nement salutaire , sont -des parjures , c'est fouler 
aux pieds toutes les idées de ce qu'un serment et 
son objet ont de saci'é. 

<cTout citoyen doit jurer de se consacrer à la félî- 
cité et à la gloire de sa patrie. // ne peut f a\^oir de 
lien qui l^ohlige à perpétuer lesmauop publics enrers. 
le prince qui n^est pas le père de ses sujets. Le roi ne 
peut être séparé de la nation. Quand leurs intérêts 
se choquent mutuellement, le serment que reçut le 
gremier n# peut lier Pautre. Les soldats romains 
prêtaient serment au consul ; mais si le consul eût 
tenté d*éncliainet la patrie, les légions qui lui au- 
raient refusé l'obéissance n'auraient pas été par- 
jures. Raisonner différemment, c'est confondre les 
objets et ne pas pénétrer l'esprit des institutions. 

. « Nous conclurons par une légère réflexion qui 
nous paraît conyenir aux circonstances j le langage 
dé la paix, de la modératiorfet de la mansuétude , 
.est cejui queJésus-Christ enseigna, par son exemple, 
aux pasteurs des âmes. Les évènemens politiques 
sont étrangers à leur sainte profession , 'ainsi que 
FEvangile lui-même l'indique en tant d'endroits 
différens. Son divin maître ne parle jamais du gou- 
Temement des Césars. La violation de cette maxime 
fondamentale a fait beaucoup de mal à l'état, et des 
maux plus funestes encore à l'église. La plus grande 
partie deis tempêtes qu'elle a souffertes, les schismes 
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e% les réformes qui Tout divisée , et les écrits plulo4 
sppliiques qui lui ont porté y dans ce dernier siècle p 
des coups si mortels , n*put d'autre origine que Tcfr» 
prit^de domination , de persécution et d*iutolérance 
<jue ses ministres ont inanifesté en tant d'occasions. 
C'est une vérité incontestable, confirmée dans toutes 
les histoires , et que nous n'indiquerions point à 
V. ?. , si eUe se renfermait dans Tadministration 
spirituelle de s^ ouailles, et dans Tei^ercioe des ver^ 
tus pacifiques, qui lui ont mérité un^si haut r^pect 
*u* yeux 4e l'humanité aflUgée et sKtui&ant^^ 

u SanrFerumxiQ, i4j§^^'v^î^'' '^'^* 

«c Comme çhefdç l^ armée j^ 

«ç A^rroNip QuïRQGA, » 

Quiroga, comptant qj/r les intelligences qu'il poi|is 
Tait se ménager dans Cadix , s'en approcha par \i 
chaussée qui l'unit à l'île de Xiéon* Un corps iu^ 
détaché de Tarnlée , et s'avança jusqu'à la Cort^ 
dura, à moitié chetuin de la place* Là, les insorgési 
trouvèrent les troupes royales rangées en bon ordi^ 
et prêtes aies recevoir; ils €herchèrenJ:à gagner leur% 
camarades rangés sous d'autres bannières ;^ et k 
leur faire embirasser la cause de la liberté.} xoaif 

les chefis i^ojalisties wrêtè^eat \e^ adwsses^ «fereiM^ 



nsnt âTec tant èe sévérité .sur leurs sôIdaU^ qti'il ûè 
fut pas possible de communiquer atéc eux. 

EnlcTcr là Gortadura de rire forcé était ùné eiïtrè'- 
prise téiiiéraireetiùexéeiitable; cependant les insur- 
gés firent une attaque où ils furent r^fk](tt$isé$ ^ éi 
perdirent quelques hoimfies. ^ 

. Le général espagnol qui a conservé CadijE k sdn 
maître^ n'a pas tme grande gloire à retirei* de ce sûé^ 
ces. La chaiESséequi conduit de Tîle àù Lédù ^Cit^ 
£xy et qu'il avait à défendre, n'est qu'une langtte de 
terre interseanpue^ par .de% tranchées^ éf où qneiK 
ques pièces de canon apprêteraient une atniée dés nioi^ 
entiers. B s'aida d'aifleixrs de plilsieûrâ vadssefaux 
de guerre mouillés dans la rade de Cad£& ^ et les fit 
ranger des àewL c^és de la chaussée. Les iËsui^és ^^ 
jSosillés en face et sur leurs flatncs ^ ne pouvaient 
o^pmer vsxe longue ré^tance^ nipefsistcft long^ 
temps dans leurs projets d*attaque« 

Af>rès«ette tentative infructueuse, le détachement 
se re^^ sur l'arasée > et rentra dans Filé de Léon ^■ 
oà l'on eonunesçii à le fbrtiiêe:^, 

TSfam svan^déjà parlé de l'arsenal de C^rstcSL, è^x^ 
ttu-delàdela mtère de Santi-Pietri} cet étabiissement 
important n^at^t que quatre cents hotmftés de gleu^ 
sikôn.,. dont w^e moitié M bataillon de Se:^ , éf 
l'autre àm bttt^loii Se Taleô^jT^ A Yûp^ùdÉe èm 
insurgésyle gouveméuï* deC^dîiy aV«if ^r^inj^temeôt 
cœrayé éiti^ cents b^sâËae» du ti^pH^M èfr Soirict^ 
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pour en renforcer la garnison , et mettre la place à 
Tabri d'un coup demain. Ces forces n*en imposèrent 
point aux insurgés j ils se présentèrent en grand 
nombre devant la Caracca, et les troupes <|lii là gar- * 
daient leur en- ouvrirent les portes , et firent cause 
commune avec eux. Cette place fournit à Tarmée 
nationale Tartillerie et les munitions dont elle avait 
besoin poui- se défendre d;aûis l'île de Léon. Les in- 
surgés s'emparèrent en outre du v^sseau de guerre 
le Saint-Julien qui portait des poudres, destinées à 
IVxp/édition de 1' Améri<|pie , et qui se trouvait dans 
le port de Caracca. *• 

Après la prise de la j^ace , Ifes insurgés coururent 
aux prisons, et mirent en.lioérté tous ceux qui j 
-étaient enfermés pour la cause de la liberté. II en sor- 
tit un grand- nombre des donjons appelés los quatre 
tomè^ > une des plu5 horribles prisons d'Espagne, et* 
où était mort le général Miranda. 

Naririo que nous avons vu figurer dans lesévène- 
mens de l'Amérique du sud , et qui était renfermé 
dans les affreux cachots de la Caracca^ dut sa li- 
berté à la prise de cette place p^r l'armée natio- 
nalej plus de douze cents hommes sortirent à la • 
fois , parmi lesquels il se trouvait des libéraux espav 
gnols , des patriotes américains ; avec eux , fut 
rei\du à la liberté le fameux Coja dé Malaga , con- 
damné à mort et près de monter à l'échidatid en 
i8x4>'ni^f i^^ciépar Ferdinand VÏI, pour subir une 
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peine mille fois plus cruelle que- ceÙe qui lui était 
d'abord destinée. 

Maîtres de la Caracca, les insurgés y mirent garni* 
son, et en enlevèrent tout ce qui pouvait leur servir 
à établir dès fortifications respectables dans Tîle dé 
liéon oii ils étaient cantonnés. Les points les plus 
importans furent garnis d'artillerie , des redoutes 
furent élevées , des fossés creusés tout autour î en 
un mot, les insurgés se mirent dans une position 
tellement respectable que les royalistes n'auraient pu 
les forcer qu'en sacrifiant un nombre prodigieux de 
soldats. 

Tandis que l'armée nationale se livrait à eès tra- 
vaux et qu'abondamment pourvue de vivres et de 
munitions, elle attendait les. royalistes avec la tran- 
quillité' la plus parfaite , le général Freyre rassem- 
blait de tous côtés des troupes pour la débusquer du 
poste qu'elle occupait. Ces troupes arrivaient à son 
camp ; mais animées d'un esprit si défavorable à la 
cause pour laquelle on ré^flunait le secours de leurs "^ 
biaas , que le général qui les commandait ne doutait 
pas lui-même, qu'à' la première affaire elles ne pas- 
sassent du côté des insurgés : il fallait cependant fairo 
semblant d'avoir leur confiance en elles. Le 14 jjm* 
vier 2&20 , Freyre leur adressa la proclamation sui-« 
vanté pour essayer de faire naître dans leurs cœurs 
les sentimens qu'il aurait voulu y rencontrer. 

« Soldats ! le rpi notre maître vous a choisis pqur 



âi^per les Êielieiix qjoij cmibliant le$ bsenfiâts fo^'il 
leur a prodigués, n'écoutent que la Toiix^de leur in- 
térêt personnel ^ in|;érêt qui k^ a conduits à leurs 
ruine., 

<c Us se sont établis sur les bordsi de l'Océan y to- 
Ipn9 pour éteindre dans ses flots, l'ardeur passagère 
qui les égare ! la raison , la justice et la rejigiGai de 
nos pères sont nos guides. Nous défendons les. dr^ts 
d'im prince dont le noim servit de ralUement aux Es- 
pagnols, pour chasser les aiglra qui avaient envalki 
l'Espagne*, 

<c Nous avons vaincu et rompu les fers qui Fent- 
eliainaient } et , en 181 4 > tous les Espagnot» l'ont 
élevé au trône qu'ils lui avai^ dressé dans leurs 
eœurSé 

«c Soutenons ee trâo^e inébranlable auquel per- 
sonne ne peut porter atteinte impunément san& dé- 
chirer tous les cœurs; car la raison condamne celui 
qui s'oppose à la volonté de toiabs. La justice le punit,, 
et jusqu^à l'Etre^uprêq^||par qui régnent les mis y 
scelle de sa main toute-piiisssante la réprobation ée 
ces hommes coupages dont l'esprit orgueiËteux s'é^ 
rige en arbitre des monarques. ' 

« Soldats^ le moinent de les exterminer est ar- 
rivé ; courcms sûr eux hardiment; soyon&fidèles esé- 
eudeurs de la justice et de la clémence du roi bien^» 
aimé, secomxu et reepecté par la nation entière* 
«c SëviUe ^ le 1 4 janvier 1820. 

c^Makuei» Freyre. >» 
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Cette proclamation y qttelqtte flatteuse qti'efle 
ptiisse étire pour les soldats à qui le général s'adressait, 
ne les rendit pas plus chauds partisans de la cause 
royale. Fireyre lui-même s'en défiait teUemeUt qu'ail 
restait imiiKlbîle à Séville , et ne se croyait jamais 
aaseâi £(»t pour commencer l'attaque. . ^ 
' Le lendemain ^ il Touiut essayer si son âoquence 
aurait quelque pouroir sur l'esprit du général de 
l'armée constitutionnelle y et il lui adressa la lettre 
qui suit : 

Au cpartîer-général lie SevilTe» le «i 5 janvier i8ao* 
« M OJN^SIEUB. QUIHOGA , * 

«c L'autorité dont je suis revêtu , mon dévoue- 
zneut au roi mon maître , l'amitié que ji'avais pour 
TOUS lorsque tous étîei officier de l'armée de S. M. , 
et les éloges qije je rendais à votre mérite , m'en- 
couragent et même m'obligent à vous adresser cette 
lettre y pour éviter des maux qui , jusqu'à présent, 
me «ont presque rien , mais qui ^ par la suite ^ pour- 
raient TOUS devenir funestes. 

« Si un moment d'ivresse poliâque a pu vous 
faire oublier les intérêts du roi et les vôtres y. je vais 
Tioflfes procurer les naoyens de vous mettre à même 
êe récluner la grâce du aoaveraîii ; et à§ regagner 
gpjti i^Ti de la nation l'estime cpie voqs aves pwdwe. 

ce I^iv l'é^ectiop. dea rémités, vous été» deven« 
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leur chef. Vous n'ignorez pp^s les moyens àe rendre 
inutiles et la bravoure des troupes , et l'opiniâtreté 
des officiers de votre armée. Une marche faite sans 
objet èt.mal à propos , quelque négligence à couvrir 
par des avant-postes , les issues de la place que vous 
occupa , Une peur simulée , ou enfin votre fuite 
dans un mqpient critique , suffiront sans doute pour 
livrer vos soldats à ceux de Tannée royale , et pour 
terminer des calamités sans nombre. 

ce Quant à vous , monsieur , je vous offre ma mé- 
diation auptès de S. M. , pour obtenir d'elle , non- 
seulement un pardon entier ^ mais encore pour vous 
faire placer dans les finances , ou dans toute autre 
branche de l'administration. Vous aurez un em- 
ploi qui sera en rapport avec votre grade. 

« Je ne doute nullement, monsieur, que vous ne 
rentriez dans le devoir, et que vous n'acceptiez 
avec empressement les moyens et le parti que je 
viens de vous proposer* * 



v^ Je vous baise les mains. 



A 



€c Maituel Freyke. » 



Certainement le général de l'armée nationale, 
en tirant J['é|)ée pour la liberté de son pays , avait 
jeté le fourreau , et était bien déterminé à parveiiy 
à son x)ut ou à mourir avec gloire j essayer de le dé- 
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tacher de la cause qu'il avait exnbrâssée , était un 
mayen que le général Freyre pouvait loyalement 
employer; mais sa lettre était-elle bien propre à 
produire Teffet qu'il en attendait ? Proposer crû- 
ment et sans détour à un homme d'honneur de 
trahir et livrer à leurs ennemis, les compagnons, qui 
avaient mis en, lui leur confiance , pouvait-il raison- 
nablement se faire j etTreyre, lui-même , pouvait-il 
espérer 'd'être écouté? Le général Quiroga laissa 
près de trente jours sans réponse la lettre insultante 
de Freyre j enfin , le 1 8 février , il lui écrivit la 
lettre suivante , que nous rapportons de suite pour 
ne plus avoir à revenir sur cette tentative inutile 
et outrageante : 

Au quastîer-génëral de San-Femando , le |8 février i8ao. 
ce GÉNÉRAL , . 

ce Lorsque vous m'avez écrit votre impudente 
lettre , vous avez oublié sans doute qu'elle était 
adressée au chef des Espagnols libres ^ à celui qui ^ 
quinze jours auparavant, avait juré, à la face de 
i'univçrs, de ^ivre libre ou de mourir. Votre lettre 
est un modèle parfait de sottise , de méofeanceté, et 
une tache ineffaçable pour vous. Elle décèle la stu- 
pidité et toutes les qualités honteuses qui forinent 
le caActère -de votre gouvernement et de ses sa- 
tellites. 



~> 



\ 
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m Comment! vous osez m'indîquer lés taùjenÈ 
àe trahir des citoyens qui m'ont confié lenr vie, 
leur liberté et le salut àe la. patrie ! Je frémis d'hor- 
reur , lorsque je rois que de pareilles idées peutent 
être nourries dans le cœur d'un Espagnol. Général, 
céttç trahison petit entrer dans la tête du plus ingrat 
à^ hommes ^ mais jamais dans le cœur du premier 
cûbjen de l'Bspag'ne. 

ce Tous m^avez donné assez de motifs pour tous 
détester j tous aTez pris la phime pour mlnsulter j 
cil £ien! moi, je reux vous puiiir en tous étant 
utile. Je TOUS exhorte y au nom des pères de la pa« 
trie, au nom de tous les bons Espagnols, et en mon 
nom, et je tous promets de solliciter la récompense 
de Tos anciens services auprès du gouTemement 
que TOUS trahissez, en faussant tos sermçns, aussitôt 
qu'il sera installé; mais j'exige, en reeorfnai^sance 
dfe cette faTeur , que tous tous* réunissiez à Totre 
patrie, et que tous abdiquiez le commandement 
que TOUS exercez , et qii'ùn Suisse seulement serait 
capablîe d'accepter. 

« Général , je vous salue. OuTréz tos oreilles à 
Ha Térité , et sachez que la petite armée que je com- 
mande est bien persuadée que le temps rend im* 
, mertel celui qui meurt poxtc la liberté. 



ce AifTOMO QuinoGJu ^ 
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' Quiroga fit imprimer et publier dans la yille de 
Sait-Fernando et la lettre du général Freyre et la 
réponse qu'il y avait faite ; sa conduite fut gêné-* 
ralement approuvée par tous les patriotes^ et tous les^ 
amis de U liberté se serrèrent de plus près encore 
autour de lui\ 

. lie géaéj^Frejrrer eomptant peu sur celles des 
troupes qui^ destinées à Texpédition d'outre-mer ^ 
n'ayaient pas pris part à l'insurrection ^ et qu'il 
supposait auimées d'un espjit de révolte ^ faisait 
venir des soldats de l'intérieur de l'Espagne , et 
marcher les milices provinciales. Quiroga voulut 
faire connaître aux miliciens leurs véritables in-r 
térêt^, et^ dans cette intention > leur adressa la 

proclamation qui mt : 

• * 

J^^armée nationale aux miliciens provinciaux. 



^ MiucnUfs psiovivciAux ! 






« Centre qui prcnes^vous les armes ? Yous^ destin 
nés à la défense du sol de la patrie ; vous^ pacifiques 
citoyéhs , qui ne devez tirer l'épée que contre un 
«nniMni enrahissant ; vous ^ que toutes les nations 
regardent comme la milice de la liberté , vous ne 
viendrez pas certainement combattre contre nous 
Espagnols qui marchons soùs la même bannière 
que la vôtre , et qui protégeons votre cause et celle 
de Tos Suttille^ ! 
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: <t Miliciens ! nous vous déclarons quênotts n^roM 
d'autre but que celui d'assurer la félicita de l'Es^ 
pagne par la constitution déjà jurée par la nation 
• entière. Nous^ ne voulons attenter ni à la religion 
de nos pères ^ ni aux propriétés , ni aux droits légi- 
times du roi. Interrogez les habitans parmi lesquels 
nous vivons , ils vous diront notre oenduitej lise» 
nos manifestes^ ils contiennent nos intentions. , 

«Miliciens, nos frères, réunissez-vous à nous. 
Ici^ dans le camp del» liberté, vous attendent les 
bras^ ouverts , ves compatriotes , vos amis, peut-être 
les parens de beaucoup d'entre vous. Venez parti- 
ciper à notre gloire ; les milices provinciales eurent 
toujours part à celle de l'armée. Venez' délivrer la 
patrie , faire la félicité de ses enfans , anéantir un 
système de contributiqn indigne et oppresseur , et 
vous reviendrez promptement à vos tratai^x , vivre 
en paixious un gouvernement juste qui , au lieu de 
VOUS opprimer, vous protégera dans vos nobles 
occupations de cultiver la terre de' l'Espagne af- 
franchie. * 

« Au quartier-général de San-Femando , i5 janvier 1820. 

<< Antonio Quiroga. » 



L'armée nationale n'ayant pas réussi dans le des- 
sein qu'elle avait fprmé d'ecleVer la Çortadura par 
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aurprke ou au moyen des intelligences <ju*elle se se- 
rait ménagées dans la place de Cadix , n'arait pas 
renoncé au désir de s'emparer de la ville, et 
pour cela le siège de la Corladura avait été entre- 
pris régulièrement; des officiers de génie avaient 
été envoyés, et avaient tracé de;^ parallèles , élevé des 
batteries, et embossé des chaloupes canonnières 
dont le fei^ protégeait les travailleurs le long de la 
chaussée ; une «batterie avait été établie par eux au 
Ventirilla , et le vaisseau le Saint- Julien en proté- 
geait les flancs. Valdès, gouverneur de Cadix, mal- 
gré la force de la place, la nombreuse garnison qu'il 
avait sous ses ordres, la. facilité qlie lui offrait le 
port de Cadix , d'être sans cesse ravitaillé et secouru 
par mer , n'était pas encore rassuré. Un parti nom- 
breux appelait les patriotes dans l'intérieur de la 
place. Le gouverneur crut donc devoir adresser plu- 
sieurs proclamation^ aux habitans et aux soldats , et 
afficher dans Jes tavernes et dans les places publi- 
ques l'ordre du jour suivant. 

» 

Ordre du jour de la place^ 

« Général de jour, don N. Plasencia; colonel, 
idem , don Isidore Diaz Galazoj troupes de la parade, 
Soria et milices urbaines 5 patrouilles , Soria. 

ce A commencer d'aujourd'hui, il est ordonné 
aux corps , 3e mettre à l'ordinaire deux réaux par 
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tête (dix sous) , afin que le soldat soit bien m^urri. 
Je charge MM. lés chefs et officiers de surveiller 
scrupuleusement le versement de cette augmenta- 
tion du prêt de la troupe. U sera également distri- 
bué chaque matin une ration d'eau-de-vie pour 
échauffer le soldat , et , de cette manière j, je crois 
qu'étant bien nourri y il sera en état de travailler. 

<c Chaque corps fournira un détachement de 
trente hommes avec un officier pour la garde de 
• prévention y «et un second détachement supplémen- 
taire du même nombre. Tous lés honmies seront 
également vêtus de leur uniforme et armés ; il res*- 
teront au corps-de-garde , et se relèveront mutuelle* 
ment au bout de douze heures ; les deux détache- 
mens ne quitteront point le corps-de-garde. 

ce Aucun soldat ne s'absentera de son quartier, 
lâ de jour ni de nuit; et comme MM. les chefs et 
officiers doivent être auprès de Iteur troupe^ j'espère 
que cet ordre sera exécuté ponctuellement. Après 
que le soldat aura mangé la soupe du matin^ il sera 
passé en revue d'armes très-scrupuleuse. La même 
revue aura lieu après la soupe du soir. Il Êiut que 
les armes soient en état , les munitions bien conser* 
' yées, pour que tout soit prêt au besoin. S'il man- 
quait des armes y elles seront fournies sur-le-champ. 

ce MM. les che& et officiers de la place, soit re- 
traites, soit conservaatseulementl'u^e des préroga* 
tives d'un grade militaire, se rendront/en cas d'évè- 
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nemeût au quartier de St-Roch, où jesuisàtoutehetire 
du jour et de la nuit pour donner les ordres nécessai- 
res. Je les inTÎte à ne point m'importuner de leurs 
réclamations^ s'ilisse considèrent plus ou moins conve- 
nablement employés suivant leur grade , pour quel- 
que objet de service urgent. Il faut tout sacrifier 
pour le bien du service du roi et Timportante con- 
servation de cette place, dans les critiques circons* 
tances où elle se trouve. Jei déclare à MM^^ les offi- 
ciers que mon intention est de ne mancÉier à qui 
que ce soit. 

ce Jusqu'à nouvel ordre , MM. les chefs et officiers 
attachés à Fétat-major de la place et aux différent 
torps, fçront les patrouilles comme ils le font actuel- 
lementî J'ordonne au lieutenant-colonel Martineaf 
de prendre note de tous ceux qui se vouent, à cette 
partie essentielle du service j il me remettra une 
Kste des officiers employés dans les patrouilles , en y. 
ajoutant les noms des quartiers où elles s'exécutent* 
Je veux que chacun ait un quartier déterminé , con- 
fié à ses soins. En temps et lieu, je recommanderai 
à S. 'M., ceux qui se montreront bien en cette occa- 
sion. 

- ^ Outre le général de jour , il y aura aussi un 
colonel destiné aux mêmes fonctions. Leur poste est 
à la porte de terre pour Tofficier-général , et pour le 
colonel, à la porte de mer. Ils prendront des dispo* 
sitions péremptoires en cas de besoin, et me reur 
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dfont sut*-le-cliamp compte de ces dispositions • Cet 
officiers supérieurs feront leur ronde major aux 
heures qu'ils le jugeront conyenable , et visiteront 
les postes, à l'intérieur comme à l'extérieur, pour 
s'assurer de l'exactitude et de la vigilance de la 
troupe y et remédier à tout ce qui mériterait d'être 
rectifia . Dans ce temps-là^ comptant sur eux, je 
m'occuperai à expédier la multitude d'affîtires qui 
réclament mes soins. Deux officiers nommés chaque 
|ouf parmi ceux attachés au régiment provisoire , 
accompagneront ces deux chefs en qualité d'aid^s-^ 
ée-camp , et porteront leurs <H:dfes partout où il 
âera jugé nécessaire. 

<€ Comme pendant toute la nuit , la troupe doit 
rester sous les armes, soit à la porte de terre, soit h 
la porte de mer , soit dans les quai*tiers de Sainte-^ 
Hélène et de Saint^Roeh, formant plusieurs déta^ 
4^emens , il me paraît convenable , qu'au moindre 
accident, le colonel de jour se rende aussitôt avee 
les troupes qu'il trouvera sous sa main , auprès de la 
douane , et qu'il envoie ses patrouilles dans les meai 
adjacentes pour s'assurer de ce qui s'y passe ..Le gé^ 
néral de jour conduira celles qu'il aurait à sa portée 
à la place de Saint- Antoine , et cherchera à s'éclai* 
rer par des patrouilles dans tous les environs ; de 
mon côté, je disposerai des forces que j'aurai avee 
moi dans les quartiers, suivant la nécessité, parce 
qu'avant tout il est indispensable d^epipêcher qu'il 
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ny ait àes troubles dans rintérieur àé la place , 
afin que les honnêtes et pacifiques habitant puis- 
sent être certains qu'on reille à ce que leur «ûreté n^. 
soit pas compromise* 

, <c Les patrouilles ont Tordre d'empêcher tpute 
espèce de réunion sur tel point que ce spit ; elles 
empêcheront également qu'aucun individu ne sorte 
4e sa maison > si ce n'est pour àes mptifs urgeps et 
bien constatés. 

. <c Lorsqu'à tdle heure que ce soit , il sera appelé 
à l'ordre^ par la garde de la porte de terre, tousf les 
aides-de-camp, adjazdans des difiTérens corps, e% 
autres chargés de prendre l'ordre, se rendront au 
corpsrde-garde de l'officier de ce poste , pour recer 
voir celui qui sev^ donné par le compi^dant 4i? ^ 
place. 

* 

« Signé y YAïuT^is. » 

f Tout , danji cet ordre , indique eombû^a Yaldès 
avait peu de confiance dj^s les sold^tç plâcéç sons 
son çomiisiànfiement. Ce|:te préc0ution d^ajnéliorer 
leur sort indiquait le besoin qu'on avait d^etfx: , et 
exagérait. à leurs jeux Timport^nce de l(surs ser- 
vices. 

Valdès arrivait trop tard. Quand ^n cjmfmilitfuif^ 
Teut trouver ses sojidats prêts ai^ besoin , il dpit , de 
Ipngiie main, leur avoir re^du leurs. devoirs &kr 
ciles , et l'obéis^asice agréable. Quand il les a traités 

j4* 
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pendant un temps avec mépris et dureté , toutes 
les concessions qu'il leur fait, toutes les caresses 
qu'il leur prodigue au moment ^du danger , leur 
paraissent autant de lâchetés, et le chef orgueilleux 
qui se familiarise, leur paraît aussi méprisable 
qu'il fut odieux. Mais quand un chef qui n'a rien 
à demander aux soldats, s'inquiète de leurs be- 
soins , les visite dans leurs casernes , leur adresse 
des paroles de bonté , les fait manoeuvrer sous ses 
yeux, il acquiert sur leurs cœurs des droits sacrés 
et imprescriptibles , tousse, feraient massacrer pour 
lui et pour le souverain auxquels ils obéissent. 

Cette conduite humaine et prévoyante que ne tint 
jamais l'Espagne, nous la voyons tenir dans un autr6) 
royaume par un prince chéri , aussi distingué par 
l'éminence de son rang que par son courage, ses 
telens et ses vertus. Aimé du soldat qu'il aime et pro-», 
tège , si l'héritage de ses pères était menacé , l'armée 
entière viendrait avec ivresse se ranger sous la noble 
bannière qu'il déploierait à ses yeux . 
. Toute l'Europe avait ses regards dirigés sur l'Es- 
pagne. Toutes les puissances attendaient avec une»:. 
cùriosité inquiète le résultat de la lutte engagée . 
entre le despotisme et la liberté. Aucun Etat ne fit de 
démonstration hostile. On dit un instant que Ferdi- 
nand VII avait demandé vingt-cinq mille hommes 
à la France , un secours aux princes signataires du 
traité de la sainte alliance ; mais ces bruits sans fou- 
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1 

démens tombèrent d'eux-mêmes. Quelle eût été fat 
ÀtuatioDf du roi d'Espagne, s'il eût appelé les élraa^ 
gers dîins les |>royinces de la péninsule? il se fn% d&« 
elaré ennemi de la nation , et eût fait de suite éclater 
une révolte g^érale. Cinq cent mille hommes des 
plus valeureuses troupes du monde ont péri en Es- 
J>agne sans pouvoir en faire la conquête , et toutes 
les armées de l'Europe s'y fondraient tour-à-tour 
sans pouvoir faire ce que les Français ont entrepris 
en vain j ou, si une. masse épouvantable d'hommes 
inondait l'Espagne et l'attaquait sur tous les points^ 
elle la soumettrait sans doute ,, mais après ext 
avoir auparavant exterminé jusqu'au demlez: ha« 
bitant. Nous crayons donc fermement que jamaiis 
Ferdinand Yll li'a eu l'intention de placer des inter- 
médiaires armés entre ses sujets e,t lui; soii amour- 
pour FEspagne et scai intérêt personnel lui en fair 
fiaient une défense trop formelle^ 7 

En France où les choses les plus sérSeuses ofSrenI: 
toujours un côté plaisant , et fournissent le sujet 
d'une chanson^ des hommes d'esprit/rédacteurs d'un 
journal aussi distingué ptir son patriotisme que par 
son courage, imprimèrent dans une de leurs feuilles 
l'adresse suivante qu'ils supposaient adressée par un 
comité d'ultras français à sa majesté Ferdinand Vil, 

ADRESSE AU ROI B'ESPAGNE. 

ce Sire 

« Vos fidèles amis du royaume de France , bons 
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«t lo^ànx servîteurs de votre âletil Lâuis SSIV", 
•alionnéa de la QùotidiennB , et habitués àvt éiàfé Fd- 
lois y viennent dans ces graves circonstàîices dépoâiélr 
atix pieds de Vôtre Majesté ^hommage de letir ^vé 
admiration et de leur invidiaUe dévoiieitieÀt< 

te On dît qÉi'nné grande insu trectidii tiéttt d'étlâtéi: 
au midi de vos états^ et nos libéi*aut ës{>èfeât <{iie (^ 
malheureux événement aura des suites plus malheli- 
rettses encore , et que Votre Majesté^ cédaht ehfihà 
ce qu'ils appellent Yopinion publique , ccteentîrà à 
l'abolition de la sainte inquisition et au rétablisse- 
ment de la constitution des cortès. 

« U se faxilive sans doute auprès dé Votre Ma- 
jesté , en ce montent êritiqûe , quelques insôlens 
jacobins qui ne craignent pa.^ de lui causèîlief ce 
dangere^lt plan de conduite; ils VDtis disent que vous 
^eve* des bienfaits à vos sujets ^ ne Càl-cte que pour 
les récompenser de tout ce qu'ils ont sc^ufFért Icwfe 
^e l'invasion dé Bonaparte , daiis Tiritérêt de Votre 
Majesté et du sàlut du trênè. Ceux qui vtoUs tiennent 
tin tel langage sont vos plus grands ennemis^ 

4c Résister à leurs perfides in^inùàtiétisj ré^te% fc 
tout^ et songes qu'à défaut de baïonnettes étraH^es^ 
1» voeux des hommes monarchiques vous envîron- 
•nent toujours et vous suivront partout. 

<c Lefs mauvaises institutions , les institufictos libé- 
rale s sont aussi difficiles à détruire que faciles à éta- 
blir; elles jettent eu peu de temps de bien profondes 
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racine^, et vons ne sauriez croire cômH^n nous ren* 
ixmttonÈ d'obstaclei^ ftu renrersement de ia Gherte 
et de la loi d'élections. Ne sacriez donc pas Vecfeaxt 
k la ta^mquiUM du luornetit présent* 

éc CoD^idérez^ d'ailleurs. Sire , l'état de la monar- 
chie espagnfde , et compares^ le à la situation, de la 
France, 

«c Chez TOUS I les jésuites sont réréréa ^ les arts ^ 
ragricultare fleurissant^ les &aiëuices <$ont en pleine^ 
prospérité. 

<€ Ch^noms^les ni^ioffliaires sont siffîés, l'indus^*' 
trie est jlibro ^ les patentés sont électeurs , et depuit 
Végalité des impots ^ tout le neionde est ruiné. . 
, €i Oserait-on maj[ntenai#tiier les ayantages de la 
nonaiicliie al)solue? M quand même il serait vrai 
que les mc^narehiesconstitutionoellas fussent plus 
ËLToral^les aux nations que les «lonar^hies ahsolues^ 
les rois sont-ils 4onc faiits pour les peuples? Les peu* 
pies ne soiût-ilspas £%its poui^ les rois, et nous ose* 
TOUS ajouter pour leurs fidèles aristocrates ? Or^. 
qu'}r a^t-il de plus ^<mi3:a^ k Taidstooratte que h. 
liberté? 

«c Siré , les' vilains de toute l'Europe pensent hor- 
riblement mal depuis leiv affranchissement, i^es 
pères de nos pèi:ies ont tu le temps x)u la canaille ne 
pensait pas du tout : c'était là le bon teinps ! 

ce Les sourerains qui oi^t proclamé la sainte, al-" 
liance sont pleins de dangei^eux ménagemens pour 



leurs sujets ; il est temps de sévir centre les peuples, 

et peut-rêtre serait-il urgeiit d'en pendre un pour 

Fexemple? des autres. . 

ce Tenez ferme, Sire , l'Europe vous contemple. » 

{Suivent 53 signatures.) 

Par une singularité remarquable et peut-être 
unique dans l'histoire , chacun des deux partis était 
dans une sécurité parfaite et virait presque avec 
l'autre comme avec un bon Voisin. Les insurgés, for- 
tifiés à l'île de Léon , attendaient les troupes royales 
sans inquiétude et donnaient des fêtes et è.es combats 
de taureaux, Ferdinand VII , revenu de sa première 
frayeur , et ne craignit plus que les insurgés 
vinssent le chasser de Mrorid , recevait les félicita- 
tions de la ville de Pampelune sur son noitveau 
mariage , et nommait le plus sérieusement du monde? 
aux vice-royautés , et aux capitaineries générales 
vacantes en Amérique , des hommes qui acceptaient 
ces dignités aussi sérieusement que le Roi les donnait 
lui-même. . 

Il est certain que la conduite des constitutionnels 
parut être un moment indécise et incertaine. Quand 
une troupe armée se met en insurrection , les chefs 
qui la commandent doivent la porter rapidement 
en avant, et le plus tôt possible , la compromettre 
de manière à ce qu'elle ne puisse plus reculer. Tout 
ce qui ressemble à de l'incertitude l'inquiète , la 
décourage et lui fait faire des réflexions dont la 



( ^17 ) 
suite est toujours de la détacher du parti qu'elle a 

embràssié d'abord avec chaleur. L'enthousiasme 
d'une troupe insubordonnée est court; les idées 
d'ordre et de discipline et l'habitude de l'obéissance 
la font rentrer vite dans le devoir. Ces vérités, qui 
sont incontestables , ne peuvent point toutefois s'ap- 
pliquer aux soldats de l'île de Léon j leur insurrection 
tenait à un plan général, et ils attendaient que leurs 
compagnons répondissent au signal qu'ils leur 
avaient , donné . 

Les généraux de Ferdinand VII ne partageaient 
pas la sécurité de leur maître. A SéviUe, Freyre et 
Crux Mourgeon faisaient les plus grands efforts 
pour recruter l'armée des royalistes , mais leurs 
démarches n'avaient pas grand succès. Sans doutç 
il est facile d'enlever des hommes et d'écrire leurs 
noms sur les contrôles d'une compagnie ou d'un 
régiment; mais, pour en faire des soldats, il faut 
les vêtir ,^ les armer, et les caisses publiques étaient 
vuides , et personne ne voulait faire d'avances à un 
gouvernement discrédité. 

La cour de Madrid , quoique rassurée sur fes suites 
de l'insurrection, prenait cependant les mesures 
qu'elle croyait nécessaires, pour faire rentrer l'ar- 
mée constitutionnelle dans ce qu'elle appelait le 
devoir. Les milices du Nord et la garnison dePam- 
pelune avaient ► reçu l'ordre de se tenir prêtes à 
marcher j mais ces secojars inspiraient peu de con- 
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fiance aux hommes qui oontiaissaie&f Vêtait d^ 
thoses et qui en prévoyaient les suites é ChaciÈm crai- 
gnait que les troupes royales n'allass^iit groâ^it les 
liataillons qu'on les euToyait cc^nbatt^e. Ou <tisàit 
ééjk publiquement à Madrid quë èt^cùrpg entiei^y 
officiers et soldatj^^ avaient passé du eèté des iu*- 
surgés } que le nombre de ces dèrmiérs était con- 
sidérable y et qu'ils avaient des partisaut dans toutes 
les provinces espagnoles . 

Les conseillers de Ferdinand YII ^ saiis lui faire 
part de leurs craintes, et lui découvrir la/ véiitable 
position des affaires > lui conseilièreùt , pour la pre- 
mière fois , d'einployer l'indulgence et la bonté. Ces 
conseils qui , nous aimons à le croire , plaisââèut àU 
cœur du roi , forent , par lui , favorâ^lemrent 
doutés j JFreyte reçut en conséquence Toi^dre d'é- 
Vitet- tout engagement hostile^ de promettre un 
pardon généreux , et de faire tous ses eflforts paur 
ramener fes insurgés pût la douceur. Freyre , tout 
^lorietut de jOuer un rôle et de commaudér une 
armée ,^ n'attacha pas grande importance aux ordres 
de la cour , aimant mieux une guettée qui lui 
procurait l'occasion de s'illustrer , comme si Aûsls 
une querelle, où une partie de ht nation eit airméë 
contre l'autre^ il pouvait y avoir quelque ^oir« à 
aequérît. 

Malgré sa répu^àiice à employer àè» voies pa- 
cifiques, Freyre adressa quelques proclatoatioiis 
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il Xia^èàé îni&^géè , maîséorun ton si attier, d'utt 
fltyle si outrageant, qu'il eifveàima encore les choses 
yffk liëtt de lés af^paisér. 

Il 8*èB falkît pourtant beaùcotip c(iié Frèyre fût 
liftï fiiëéii^ë de combattre Ie« ennemis qu'il paraissait 
tftrit ^tiépriser j à peine aljait-il sous ses drapeau* 
•^tuafit^ diitlé hommes de toutes àïtaes , formant 
tin eOf^S d*aniiée , y compris tvtL<ù^ escadrons dé ca- 
TéJerié et les carabiniers roj^atix dont il était Ife 
eéloôél. Oh poiitait à la térîté *oàiptêr sur ces 
troupes dates une àffâiire à ttise campagne 5 mais là 
fciàTalerlé qui en forniàit le corps le plus respectablè^ 
ne yalait rien pour l'attaqua du pont de Suazo \ 
ieule eWtréé , comme nous lé savons , qui puisse 
roiidNïiiré dans File de Léon. Le général Eguia , dans 
îà |)rotiAce dé Grenade , muni de pleins pouvoirs , 
'4^^Ioyaft tous lés iftoyens iteagiûâfble^ pour se^ 
'^Miâéi' Fi^é;f3rë ; il i^asèémMait dés soldats, faisait 
^ft€fé |>rockââiatiQfite j et èomblait les prisont de tous 
éeu:x fçak étàieât aoiip^olmés de âivoriser l'insur^ 
rection. 

A peu |)i^s dâù^ ces temps, Tapparilion à la cour, 
fia général EIio> gôùremeur de Vàïencé , St tenir 
)>ièn dès dfecolaris ^ le bruit courut un inis^nt à Ma- 
drid ^e Ferdiiiând Vil , mécontent deà tetiipori- 
isatioÀs du généra Fréyre , qui, de soia ^uartiér-gé- 
Héi^ de SéYÎ8e> ne coiâbattait le^ insurgés que par 
d'inutiles ji^oclâmations ^ soupçonnant d'ailleurs 8u 
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«^embarquer pour Cadix , sans omettre d^obâtaotas à 
leur départ. Il venait de yair les mauvaises difpostr* 
tions des troupes qu'il arait sea^ ms ordres , et les 
inettre en face des iasar^és était leur donner une 
i>çcasion de joindre leurs drapeaux à ceux de 1'^- 
mée nationale^ dont ses soldats n'auront pas zoaii- 
que de profiter. 

Campana , qui dans le goiivernepient de Cadix 
avait remplacé Yaldèsy défendait, sous les pi^ipesles 
plus sévères, à tous les habitans , d'ientretenir au- 
cune correspondance avec Tîle de Léon. Tous les pa^ 
quets qui en arrivaient devaient lui être portés, tout 
cachetés , et il ne communiquait de leur contenu 
que ce qu'il croyait pouvoir laisser connaître sans 
danger. Malgré ces précautions , les constitutionnels 
de Cadix n'ignoraient pas La force et l'attitude de 
l'armée nationale et ils formaient en secret de 
grandes espéranpes. I^e 2,4 janvier, un officier 
appelé Santiago^ plus impatient que les autres^ 
chercha à susciter un soulèvement à Cadix et à livrer 
cette place importante à l'armée constitutionnelle. 
En conséquence , après avoir rassemblé une partie de. 
la garnison de la ville , il la réunit à un grand 
nombre d'kabitans , et à la tête de cette troupe il se 
porta au bruit du tambour, et aux cris de vivent la 
constitution et les cortès ^ à une des portes de la 
ville po^ir l'ouvrir aux insurgés , qui , de leur côté, 
prêts à paraître ) attendaient le succès de ce mou* 
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remeiit. Xe posté , établi à la porte de là ville et fort 
de deux cents hommes , prit les armes y se mit en 
bataillé et reçut les assàillans à coups de fhsil. Le feu 
ne dura pas long-temps , mais il fut vif et meiirtrîer j 
laToule se dissipa , les chefs disparurent et Santia^ ; 
caché pendant quelques in^tans , trouva , par le se- 
cours de quelques aniis^ le moyen de s'embarquei^ 
pour rîle de Léon où il arriva • 

Ce ehoc^ en dispersant les constitutionnels de 
Cadix f ne les découragea cependant paa ; ils remi- 
rent la partie à un moment plus favorable , et , en 
l'attendant, ils restèrent tranquilles. Le gouverneur 
se trouvait dans le plus grand embarras , il n'osait 
mettre en jugement le colonel Saiitiago qui appar- 
tenait à une des premières femilles de Cadix , et 

■ 

marié à la fille d^un lieutenant-général de marine ; 
son iiàpunité encourageait Tesprit de dissension qui 
n'était que contenu et point étouffé. Campana eilsuite 
coiiiptàît peu sur la garnison qu'il avait sous ses 
ordres^ il ne faiMÎt fond que sur les itaàrins dont il 
s'éïsil: assuré p^ir différentes mesuries; mais il pou^ 
vait arriver tel événement qui rendît leur présence 
nécessaire sur les vaisseaux. Le général Villa Vi- 
ceneio^ qui commandait l'escadre ^ voulait à tout 
prix Tempêçher de tomber au pouvoir des insurgés. 
La cour de Madrid sortit enSn de son aveugle- 
ment ^ et vit toute l'étendue du danger qui la 
menaçait. Le rcri -cheriha les moyens d'étouffer 
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^insurrection en Êdsant quelques concessions qiii m 
compromissent pas sa dignité. Dans le nombre des 
moyens dont on parla pour terminer les affaires 
d'Andalousie, on songea à convoquer les andens 
cortès; et aussitôt, Lozano de Torres, ancieti mi- 
nistre de la justice , et ses acolytes , embrassèrent 
ayec chaleur cette idée. Rien ne parut plus étrange 
que de voir ces individus , chargés de la haine pu- 
blique comme conseillers, auteurs ou acteurs de 
tant d'actes arbitraires et de tant de proscriptions , 
devenir tout à coup les propagateurs des idées libé- 
rales } mais le roi s'aperçut bientôt que leurs conseils 
ne tendaient qu'à se donner à eux-mêmes les moyens 
de ressaisir le pouvoir, en se mettant à la tête d'un 
parti, qii'ilis voulaient Êdre l'instrument de leur 
propre élévation j ils furen|t éloignés de la cour , et 
voici comment une lettre de Madrid raconte cet 
événement. 

Madrid, 7 fcvrien 

€c li'ex-ministre don Juan Lozano de Torres était 
le seul des ministres disgraciés qui avait mérité la 
grâce de résider à la cour. Pour être écarté du pou- 
voir, il n'en jouissait pas moins de la confiance du 
roi , et l'on s'accorde à dire qu'il exerçait même une 
influence funeste sur les résolutions qui émanaient 
du ministère. U a fallu toute la gravité des évène- 
mens qui nous entourent pour connaître on les con- 
seils d'un tel homme pouvaient mener le gouverne- 
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qient. Heurewemeut le cri de Topinion publique a 
pénétré jusqu'au trône : il vient d'être exilé au fort 
de San-Ailtonio de la Gorogne y et il est sorti le 6 de 
oett^s capitale , sous une lionne escorte ^ pour sa des- 
tination» Le public a appris avec plaisir cette déter^ 
qiiuation du mcmarque. D. Lozano de Torres ^ la 
veille de .son départ , croyait encore jouir de toute 
la £aivçur du souverain ; et ^ eu quittant la ville y il 
n'a pas même eu la consolation d'emporter tes re- 
grets de ses concitoyens. Tel est le sort des hommes 
qui n'emploient le pouvoir que pour ûiire le mal** 
Iteur de leur pajs. 

ce Bon Antonio Urgate ^ agent d'affaires^ homme 
obscur y qui était pairenu à gagner la confiance du 
^i, en faisant la caur à quelques ambassadeurs, et 
par de sourdes menées ^ vient d^être eiilé au fort 
de Ségovie. Il était chargé àes ai&jres qui concer- 
naient les expéditions qui àè prépai^aient pour les 
colonies , et il se donnait lé litre de ministre d^outre- 
mer. Cet honmie y sans aucun talent y ^'était glissé 
dans le ministère, et même presque dans la chambref 
du roi, au mojeti de ses basses flatteries, et était un 
des individus qui composait lé petit conseil dU roi y 
appelé la Camartlld. 

« Don Villar Frontin , maître d'écdè et notaire 
à la Corc^ê y peu cotmu jusqu'à ces derniers temps^ 
était venu à Madrid pour j faire valoir quelques 
services d'un ordre inférieur j mais il eut asseft 
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d'adresse pour en tirer un parti ayantageux ; ce fulT 
un moyen d'arriver aux bonnes grâces du roi; il. 
mérita aussi Thonneur de faire 'partie de la Cama^ 
rilla. n a été, comme les deux {»:écédens ^ exilé à' 
Tarragpne. 

ce Les gens qui voudraient quelques changemens 
dans la marché actuelle du ministère pour ramener ' 
la tranquillité et le bon ordre , ont regardé cet évé- 
nement conime d'un heureux augure dans les cir- 
constances présentes , et le signe dé quelques dîspo« . 
sitions favorables poux adopter des idées que ces 
hommes avaient toujours signalées comme opposées^ 
à la stabilité du trône. ». 
, Le roi 9 incertain et indécis^ flottait entre Ies> 
divers. partis qu'on lui proposait de suivre; on .dit 
qu'il montra l'intention de prendre le comman*^ 
dément des troupes qui lui étaient restées fidèles , 
et de marcher lui-même à leur tête y pour combattre 
les insurgés. Cette idée y si jamais il l'a eue, était* 
plus conforme à son courage qu'à.son humanité et 
à sa justice. La nécessité de verser lui-même le sang 
de ses sujets , même révoltés , est toujours pénible^ 
pour un souverain, et Ferdinand n'a pu la voir 
qu'avec im sentiment d'horreuy. D'un autre côté p. 
le roi était cruellement affecté de là résistance des 
insurgés, qui, trois fois, avaient refusé avec força 
Tamnistie qu'il leur avait offerte , et qui devait cou- 
vrir toute l'armée nationale , offîcîers^ ^ soldats». 



Bahs fcet embarras, on dit que Pefdîliand eut un 
imtâut le dessein de descendre du trône et d'y faire 
asseoir son frère don Carlos à sa place j plusieurs 
&is il manifesta le désir de souscrire à tous les arti- 
cles de la constitution ; mais il en fut détourné par 
son confesseur et par le ministre de Iji justice. 

Ballesteros, que la cour avait rappelé de son 
ctal , et replacé dans les affaires , encourageait les 
bonnes dispositions que Ife roi manifestait en faveur^ 
de la constitution ; mais le parti des servîtes qui do- 
minait toujours , paralysiaLit la bonne volonté du roi 
et les efforts des patriotes, qui ne voyaient de salut 
pour la monarchie et pour le souverain , que dans 
Tacceptation pure etsimple, par le monarque, delà 
constitution des cortès , en faveur de laquelle la 
Bation se prononçait d'une manière si solennelle.' 
Ballesteros faisait tout ce qui était en son pouvoir 
pour rassurer la capitale et la garantir des mouve- 
mens intérieurs qui auraient pu y survenir. tJne 
ibrigade , composée de deux régimens d'infanterie , 
fut appelée de là vieille Castille , et dirigée à mar- 
ches forcées sur Madrid. Un corps d'artillerie, avec 
ses pièces et ses caissons, partit de Ségovie, et se 
rendit en toute hâte à Aranjue^ , maison de cam- 
pagne du roi, à sept lieues de Madrid. Les garni - 
j^ns furent tirées des places fortes du royaume de 
liéon, et rapprochées delà capitale. On manifesta 
l'intention de forixier , sur la rive gauche du Tage , 
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«ntaei Tpl^da (^ Aranjuiox, miç armée ctiitrale / 
placée cpnTea^Uemeiil: pour couviir Madrid y soit 
4u côté du Biidi , (|oit du cdté du nord , oà le gé- 
nial Miu^ ét^iit ar?iYé $ ^fc ^rgant^ait des guérillas. 
. J4G $jOlep<?e q^e gardait; la cour sur ^les évènemeiis 
de rAu^oijisiô f les préparatils de défense qu^elle 
ijui^t n^ét^eot fiea m^oim que rassurant^ et la 
pQpulatÎQi} jugi^ait de la grandeur du danger par Jb 
graudimr des mesure^ prises peur l'éloigner. 

J^e g^n^f^ Fr^yre eetnait l'île de Léon avec un# 
tffïfièei qfi^ Yçji di^it être de vingt, mille iiommesy 
9)ais si qif) dis^é^ eu f^yeur de la cause rc^iFale , 
^u'il fui pb|}g^ 4? désarmer trois régimens dont lea 
^eaiitiiipfHiS lui parurent suspeefes» Quant aux in-^ 
j|i|rgé&, il^ ^'inquiétaient si peu de l'état du blocus 
dau& lequfd im les tenait^ qu^ils pensaient à faire 
éclater I d^^(i'autres parties du midi de TEspagne^ 
l'ij^upreitipu dont ils ayaient donné l'exemple. 

Bepiûsle premier jour de l'insurrection, sauf quel* 
i^ue^teptatiresi infructueuses sur Cadia:^ les. troupe» 
nationales éta^^it restées complètement inactivea^ 
4^^ leurs cantanuexuens. X^eg^ral Quiroga jugea 
à propos de faire sortir un détachement armé pour 
reuQUYe|èr €|t poiafiplétçr les approTisionnemens, pour 
répandre des proc|ama|iQiv , faire décider ^ pour li| 
qau^e nationale , les yilles et les corps militairos àm^ 
l'opinion était indécise ^ etpreurer à la population 
4u miài que l'armée n'était pas enfermée dans l'île 



de Léon , paf lâ draînté ée tëûamttèt les trdiipes 

prendre sous ses ordres le bataillon des Astui^leis ^ left 
tompÈLpii&ë du eêtitré éft lés eha^ettl^ dtt b^Miflon 
de SéiîHe^ le bataillon des goidesy défit tampA^ 
gnies du i^égimeiit Ae Vuletiçay^ et tme qiiûtsaa^t^ 
de catalîersi^ destinés plutôt à lui ^er^î^ A'eft^tïtÉmc^ 
^ portét* dèsord^ii ^ ^îl'à^ÉitFer en %ne ^ à sostir 
de rîle deLéour 

Cette GOkMm^ ^ èôdipesée d'ëifrfrorft qiiiMe lient» 
li^nriM^ ^ partit le ^^ |â3»tiéf de Smi^féttamàé ^ et 
le fiiâisiè fodÉ y à midi ^ pâsstf la liTié»^ à €kkiàiw* 

La p^fwbitiotf dé Chidftna: Isi reçuvk aree ifn 
▼éritable plaisir> maig tte rèpùssê^ît ifien stax ods 
de rire la eotrstitxxtio^ qaé k» soldats pi-onoi»- 
(aient en traVersËint la ville. Les kabitani, côtnprî^ 
ares pair ie voisinage des froupes royale^ y ci^aignant 
que^ si les indépendans venaient à siaceoaîber y ils 
ne fessent frappés du: cbâtiménl qui les atteindi^t^ 
les accompa^èrènt de leurs vteax ^ et> téé hàaàbÊreaat 
passer ^ sana ie réunir à eux/ 

La oùfataBÊQ' airita à Coml ^ et y psESsa la mût* Les 
afutDrités royales étaient éloignêBS ; lés Kabitans re^ 
furent les ccnr^titetioBnsek coinuBie leadraîent reçtés 
ceux de Chiclana^ avec une jnfie séetèAé, que Jà 
SÙLjtmr nelMEF peniMtait pas de mansfesteré 



Le !a8', àBéjer, les patriotes furent reçus a«i son 
des cloches , et le 29 , ils publièrent la constitution , 
et obtinrent , en argent et en objets d'équipement , 
Quelques secours qui furent loin de siffEre à leurs 
besoins, v : 

* • 

Riego s'aperçut qu'il avait trop proniptement 
compté SOT la population qui environnait l'île de 
Léon. La frayeur qu'inspirait la présence de Tarmée 
royale paralys^dt la bonne volonté des habitàns, qui 
•craignaient qu'une démajrche hasardée ne compro- 
mît leur vie ou leurs propriétés. 

On était près d' Algésiràs , et Ton espérait que , si 
cette ville se prononçait pwr la cause nationale, an 
.en tirerait de piiissans secours ; on se'flattait d'obtenir 
de Gibraltar les moyens dé tenter une gi^ande entre- 
: prise. La colonne, partie de Béjer le 3 1 janvier, fran-^ 
chit les montagnes d'Ojen, et, après une marche 
pénible dans un pays coupé de rochers escarpés , 
arriva à Algésiràs, où elle fiit reçue aved les plus 
vives démonstrations de joie. 

Riego adressa , le jour même dé son arrivée , la 
proclamation suivante au peuple d' Algésiràs : 

«c Habitans d' Algésiràs , la constitution, après la- 
quelle vous avez tan< soupiré , va être rétablie dans 
vos murs. Vous-mêmes vous vous choisirez vos ma-r 
gistrats ^ et l'empire de la loi remplacera celui da 
l'arbitraire et du caprice. . . . , 

K Nos pères vont s'assembler, leïigardiens du 
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peuple s'bcoapefont des lois les plus propres à ame- 
ner sa prospérité et sa splendeur. P^iéparez*yous 
pour cet beuréux événement , attendez-le avec la 
.&rme résolution de né point fléchir dans votre eA- 
treprise , assurés que la constance est un boulevard 
impénétrable aux attaques des méchans. Us dispa- 
raîtront comme la fumée à la vue de ceux qui suivent 
le sentier de Fkonneur et de là gloire.Yive la na- 
.lion 1 vive la religion de nos pères ! vive le gouver- 
jiement qui rend heureux et libre ! » 
^ Cette proclamatiosi électrisa toutes les têtes , et 
Tafiluence des habitans fut si prodigieuse , qu'on ns 
4outait pas que toute la population ^ d'un mouve^ 
ment unanime et spotit^ié , ne se levât en masse. 

On fut'bientôt détrompé. Cet enthousiasme! dont 
on espérait de si grands résultats , né produisit que 
4es acclamat^ns stériles ^ et n'augmenta pas d'un 
seul 9 le nombre des soldats patriotes. Les communia 
cations que l'on avait commencé à ouvrir avec Gi- 
braltar furent interrompues ', par deux bâtimens ar- 
paés et des troupes placées dans l'Ile- Verte } ainsi , 
toutes les espérances qu'avaient formées les patriotes 
sur la prise d'Algésiras^ s'évanouirent en un instant. 

On s'occupâg^u soin de faire quelques apprbvision- 
nemens que l'on réunit avec beaucoup de constance 
et d'activité , et l'on pensa à quitter Algésîras , dont 
on ne pouvfiit plus espérer de secours suffisans; 
O'Dônnell ^ pendant ce temps , occupait , aveé un 
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corps de trois mille cinq eents hozxmief déiaciés èm 
rarmée royale , les villes de Saînt^Rocli > Los BarricB 
et Tarifa. H est certain ijue^s'il ôût attaqué TireMent 
l^s patriotes dans Algésir^, iUe$ çut vtM en grand 
péril j mais la tranquillité qu'ils afféotèvont hû cti 
imposa^ et il se contenta de le^ obsarrêr* 

Riego y yoyant bien qu'il ne powml passemettre 
en marche saiKS en venir aux maipi avec Fenatemi ^ 
résolut de prendre FofTe^site et de mardieF à lui , 
espérant l'effrayer par upe attitude impiKiante ^ ^ 
lui dél>auclie|r quelques coinpagitiea, Tofutesi les me-- 
sures étaient prises^ lor^rqu'un ([^ùrrie:r de Qvko^ft 
arriva ayec l'ordre de ramener la diviâoin le fias 
promptement irossiltle à Vîla de LéoB. 

Riego changea de dispositi^iM $t de projëlâ^ et se 
mit en devaii: d'obèîr à s^ gàs^éralj il résoiiit àt 
prendre la rouie de fie|^ qi^40 Medma^et dér^&trer 

au quartier-général» 

Il paxtit dpnp le 7 février d' Algésiras ^ tnrerssi 
sans dii&culté les nioiiJ:agiies d'Oyen et passa la nuit 
au bivouac j^ |i l'entrée de$ plaines de TaibiUa. Le 9^ 
à cinq heures du Biatin ^ il se remit en ro^te à travers 
les plaine^ ji et^ après une heure dem^urehe^ vit une 
çolfonne de cavalerie descendre un coteau ^ pendant 
que einq autres c6lennes également de cavalerie^ lcn> 
mant à-peurpirès huit ceats chevaux ^ paraissaient 
de droite et de gauche sur les hauteurs. 

X^es ipsn^gés^ surpris en plaine par vat corps de 
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cartierie nômhr^til ne s'effrayèf ent point, lis se 
formkixmt en trois? colonnes serrées et rangées e,n 
échelons y placèrent lesr bugages eh <juetie, foi-^ 
nièrent tiné arrièare-garde arec les compagnies de 
clia^eiirs des bataillons des Astnries et de Séville ^ 
commandées par le lieutenant-colonel don Aoqué 
de Ariamendi, et continuèrent leur rente au petit 
pM^ en criant vire la constitution , rive la patrie , et 
to chantant une chanson patriotique et guerrière 
qfie Ton arait composée à Algésiras pendant le se-- 
jour despatriotés. 

Uife .eootenanoe si feMie en imposa anx roya- 
listes^} les tirailleurs qu'ils araient détachés furent 
repousses^ et les patriotes fii^nt, sans être attaqués^ 
"une route de près de deux lieues , s'arrêtèrent un 
instant sur les colUnes d'' At^tin et passèrent la nuit , 
sans d»tades^ à Be)er. 

Ri^^ ocniiptait prendre à Bejer ses dispositions 
pour rentror dans Vue de Léon ^ mais il apprit qne 
tous les passager étaient fermés y et que sisL mille 
bommea de tronpea royale» occupaient Cfaiclana^ 
Médina* Sidenia et Puerto-B.eal^ Différ ens émis- 
aaires> enrojés angéaéralen chef^ avaient étéarrêtés, 
et teinte tentative pour rentrer dans File de Léoii 
4eTenait inipradente et périlleùsei 

Unocmaeil degaerre fttt as^emhié ^ et Ton résolut 
4e se jeter dans les moittagnes ^ oùf Ton aurait môink 
à craindre delà eâlralerie y et d'attendre une occa^ 
0jon ÊiTOiraihkr p<!ur rentrer au quartier-général. 



La colonne se dirigea donc sur Xîmeita de la , 
Frontera , le i 2 février; mais le lendemain diverses 
i^ouvelles reçues sur la position et la forcé des en- 
nemis , la déterminèrent à se jeter sur la droite et à 
marcher sur Saint-B.och, où elle entra^ le i4r après 
avoir passé la nuit au village de los Barrios. 

L^spérance que le patriotisme des habitans servi»- 
rait utilementla cause nationale, les avis que Ton re- 
çut que la ville de Malaga était dans de bonnes disposi- 
tîpns^ décidèrent le général Riego à marcher tRjir cc^te 
place. Le i5 , il partit de Saint-Roch ^ traversa Este- 
pona , et ^ le 16 y passa la nuit à Marbella. La co- 
pionne marchait avec célérité y et les blessés ne pou^ 
vant pas la suivre y on les ^nbarqua sur des cha- 
loupes avec quelques munitions dont le transport 
était embarrassant , et on leur donna ordre de sui- 
vre la côtej les vents contraires empêchèrent la. 
flottille de marcher âu^ vite que * les troupes ^ et il 
fallut renoiïcer à ce moyen de transport. On or^ 
donna le débarquement , on ehvoya deux compa- 
gnies de chasseurs pour le -protéger ^ et la colonne 
fit halte. 

. L'avant-garde de OTDonnell arriva en ce moment 
et commença à détacher . quelques tirailleurs qui 
inquiétèrent ces çompiàgnie&; le commandant Roqne 
Arismendi/ emporté par son courage, ou entraîné 
par sa tro^pe y engaf ea le feu 'et repoussa Ta- 
yaut - garde ennemie jusqu'à, une ' montagne voi- 
sine. Au bruit de la fusillade y Riego envoya quatre 
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compagnies du bataillon de Séville, ponr porter 
secours à ses soldats , fit rétrograder la. colimne afiiji 
qu'elle fût prête à entrer en ligne^ pour une action 
générale si elle avait lieu. \ • 

Les royalistes se retirèrent et la colonne se mit eu 
marche dans la direction de, Malaga^ en laissant pour 
arrière-garde les six compagnies qui avaient été en- 
gagées; O'Doimell la suivit et attaqua de nouveau 
Farrière-garde de Riego., et les six compagnies qui 
les fonnaient se réunirent successivenient et en boç 
ordre au corps de bataille. 

Cette attaque, indépendamment delaperted'hom^ 
mes qu'elle fit éprouver aux insurgés , leur porta 
un préjudice notable, en retardant leur marcliq 
et en les mettant dans la nécessitéd'errer de nuit 
dans les montagnes qui bordent la mer j les homme/s 
tombaient de fatigue et d'épuisement sur la route,, 
et la plus grande partie ne se réunit que le len- 
demain, à la colonne. 

Riego, toujours poursuivi par O'Ûonnell, espé- 
rait arriver à Malaga et y trouver tous les secours 
que sa position^ lui rendait si nécessaires. La troupe , 
toute la journée battue par la pluie , marchant dans 
des chemins difficiles et escarpés, avait le plus grand 
besoin de repos. On passa la rivière de Malaga ayai^: 
de l'eau jusqu'au gei^ou, et à trois quarts de lieue de 
la ville , on trouva .la garnison de la place soijis les 
armes et prête à soutenir ou engager une attaque. 
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Là position des soldats itisurgés se tfouraît extrê- 
Ihement périlleuse j placé» entre deux énneiftis^ 
]éur destruction paraissait inéyitable^ iHais levtt 
sang-froid les sauva , ils détachèrent quel((ûes tirait* 
leurs qui débusquèrent ceux de Fennemi^ et ils 
«^arancèrént fièrement eïi ofdre de bataille et 
Tarme au bras. Cette intrépidité eflfraya Fennemi ^ 
et il sie l'etira en dbâtidomiant la place. 

En entrant àMâdâga^ les patriotes trolivèrent les 
tnéû illuminées msâB àésettes ^ tous les babitans ^ 
craignant le cboc de deui armées rivales, qui pou- 
vait se faire dans leur ville et sou^ ses yeux , se 
contetltaient de saluer depuis leurs fenêtres les 
troupes insurgées, mais personne n^osaît manifester 
le moindre enthousiasme. On fit une proclamafioi!! 
dans Tespoir de faire soulever la Ville j elle ne prcr- 
duîsit aucun effet. 

ïie 199 on aperçtit le« hkfaâHoiiÈ étinëïïtrs se dirî- 
géant sur Malaga; le général Kiego sentant dé 
quéMc importance il êfaft potii' lui de rester maître 
de la vîUe ^ résolût de la défendre avec opiniâtreté j fl 
occupa avec ses troupes le forf âè Malaga , le quar- 
tier del Mundo Nuévô, iei]^$jté Merced, èi posta des 
détachemens à Fénf rée des^ principales rti?es. L'eii- 
2iémi entra;, les sientineBe^ avancées se i^eplîèfent^ 
et la fîistAade s^éngagea ; trois fi>îs attaqués danis là. 
placé Mércéd, les cénsfiiêttioâneb ftetenf trois fots 
taîàquéuts, un pelofoÀ de cavialerié éhassa l*enneiM 
hors de la ville , et la nuit mit fin au combat. 



/ 
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lie$ tpoup09 iiijsi)rgée9 passèrent la nuit sous les 
armes 'et dans les postes qu'elles ayaient occupés et 
défendus. Le général Eiego convoqua un conseil, et 
l'espérance de- faire insurger la ville étant dissipé 
tout à fait y on résolut de ne pas courir la chance 
d'une nouvelle attaque, et la retraite fut décidée. 
Ij0.2o, au matin, la colonne prit la rqute de Col* 
menar sans être inquiétée. A l'appel , on s'aperçut 
que plusieurs officiers avaient abandonné leurs sol- 
dats; cette triste découverte jeta de l'abattement 
dans les esprits , et le moral du soldat en souf&it. 
A la vérité , la position des troupes était affreuse ; 
errant sans guides dans les montagnes y entouréer 
d'^imemi$, accueillies partout, mais recourues nulle 
part, et menacées à chaque instant d'ime destnic. 
tion inévitable et générale , il Içur était permis de 
s'inquiéter et d'ayoir des alarmes ; mais rien ne jus-« 
tifie Tabandon des chefs , £dt$ pour donner partout 
Fei^emple du courage et de la fermeté d'âme^ 

Bi^o eût un moment l'idée de murcher sur Gre^ 
jiade i mais le général Eguia était avec des troupes à 
IJojà, et le petit nombre des injlépendans ne leur 
permettait pas de faire des tentatives sur des villes 
Un peil considérables; il changea d'avis, et il se 
porta sur Antequera où il espérait procurer à ses 
f^ldats quelques effets d'habillement dont la plupart 
étaient dépourvus. Arrivé à Antequera le 21 , àsii: 
Retires du soiF, le général fit d^ achats de linge et; 
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de chaussures ^ et répandit daiiâ la ville la prcKfla-- 
matioB suivante : 

Antequera, 26 février i8:%q.' 

Xe comrnandant - général de la première dwision 
nationale ^ Riego y aux habiians d^uântequem^ 

•c Habit ANS d'Aittequera , 

. « Les troupes que je commande , et qui soat en- 
trées, hier soir dans vos murs , font partie de l'armée 
nationale 9 qui^ au premier jour de Tan/s-est ou- 
vertement prononcée pour la cause de la patrie. 
' ce Cette cause e^t juste : vous le savez y le peuple ^ 
Tarmée , toute l'Europe le savent j l'Europe même^ 
qui s'étonne de voir la nation à laquelle la nature à 
prodigué le plus de fa^veurs , plongée dans une af* 
freuse misère ^ menacée d'une dissolution entière 
et proch^ne , parce qu'U lui manque le seul bien 
que les hommes doivent désirer y c'est-4-dire on 
bon gouvernement. 

ce Celui qui pèse sur vous actuellement est à la fois 
condamné par la justice, l'humanité , la raison et 
l'expérience. Quand c'est l^ arbitraire flui' règne et 
non la loi , quand le pouvoir n'écoute que le caprice, 
la condition des citoyens est pire que celle des bêtes» 
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Jetez les jeux sur les scènes dont notre patrie est le 
théâtre , considérez attentivement quel est le sort 
desEspagnols^ et dites-moi s'ils en méritent le nom, 
ceux qui consentent à rester opprimés , ceux dont 
le criminel. silence autorise le règne de la tyrannie* 

ce La résignation n'est plus une rertu, lorsqu'elle ne 
sert qu'à encourager Faudace de l'oppresseur. L'in- 
solence de celui-ci s'accroît en raison de la docilité 
de ceux qui lui obéissent. Comment l'Espagnol^ si 
brave dans les combats^ est -il devenu si apathique ? 
Cont&ment la nation qui décida du sort de l'Europe 
est-elle aujourd'hui la plus malheureuse , la plus 
asservie de toutes les nations.^ Comment souffre- 
t-elle qu'une poignée d'individus qui seraient frappés 
de terreur , si leurs victimes se relevaient un ins* 
tant y s'engraisseat de nos larmes et du* produit de 
inos «ueurs ?> 

«c Habitans d'Antequera^ levez- vous contre ces en- 
uemis de tout bien public et de votre bonheur , 
contre ceux qui vetdent la durée d'un gôuvetue- 
ment despotique , parce qu'à l'ombre de ce gouver- 
nement ils acquièrent de l'or et de la puissance pour 
s'en servir contre nous. 

ce TTnissez-vous avec les généreux guerriers qui 
viennent! de secouer, un joug ignominieux : secouez 
ce joug : qu'avez-vous à craindre ? quelques sacri- 
fices momentanés , et bientôt un résultat glorieux , 
étemel^ en sera le prix« iJurez fidélité à la constitu* 
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tion espagnole ; c'est à elle que nous dûmes une au- 
]x>re de bonheur. Vous aurez acquis le bieix le plus 
estimable : la félicité , la considération unirerselle ; 
TOUS brillerez encore sur le théâtre du globe , et 
TOUS serez admirés de toutes les nations. 

ce Raphaël del Bxego. 

« Au qiiartier«-gi(ii jral d'Antequera, le aa février 1820. » 

m 

On se pourrut de cheTaux^ et on croyait passer 
plusieurs jours dans la Tille pour se refaire de la&ti- 
gue de tant de marches forcéeset difficiles, lorsqu'on 
«ut aTÎs que plusieurs . colonnes ennemies débou- 
chaient lentement par la route de Malaga. &iego fit 
^rtir ses soldats ^ et les mit en bataille^ derrière 
im couTent y sur une hauteur qui domine la Tille j 
mais se trouTant trop faible pour accepter la bataille^ 
il ordonna la retraite qui s'opéra sur la Tille de Cam- 
pilla y où on arriTa le 24 ^ deux heures du matin , 
pour en repartir à hmt heures y et entrer à quatre 
de l'après midi à Coneta^kt'-Real. 

Jja fatigue > la désertion , le inanque diè subsis^ 
tance et le feu de l'ennemi aTaient éclairci les rangs 
4es patriotes insurgés ; à peine la colonne comptait « 
elle neuf cents hommes sous les armes, quand elle 
se dirigea sur Rpnda pour trouVer dans les montagnes 
des moyens de défense que sa faiblesse lui rendait si 
nécessaires. 
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A \lne lieue de Ronda ^ on apprît que huit ceuls 
hommes de Tarmée royale, après une marche forcée 
de on^e lieues , avaient derancé les indépeiidans y et 
le^ attendaient aux portes de la rillei. Riego résolut 
de les attaquer. Le feu commença avec vivacité > les 
guérillas de l'ennemi furent repoussés , et bientôt 
toutes ses troupes abandonnèrent les hauteurs 
qu'elles occupaient, pour traverser la ville de ftonda^ 
poursuivies par le bataillon de Séville, et se fortifier 
au-delà du pont du Tajo. Le bataillon des Asturies 
et celui des guides, réduits à peine à la valeur d'une 
compagnie , étaient restés à la porte de ht ville pour 
protéger la retraite , en cas que le bataillon de Sé- 
ville fût repoussé. Deux compagnies du bataillon de 
Valençay , sorties de San*Fernando avec la colonne, 
avaient déserté en masse à Coneta4a-Réal presqu'à 
la vue du général. 

Le bataillon de Séville fit des efforts inutiles pour 
«nlever les fortifications de l'ennemi j sa position 
était inexpugnable. On craignait l'arrivée de O'Don- 
nell avec le restant de sa division. On se décida 
donc à abandonner Ronda la nuit même ; après en 
livoir obtenu quelques rations et des souliers pour la 
troupe, Riego se mit en marche à huit heures du soir 
pour se rendre àGrazoîema, où il arriva le 2,6, à huit 
heures du matin « 

Grazolema est placé dans une position qui en rend 
la défense très-facile, et met une garnison à l'abri 
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d'un coup de maîn. Les troupçs nationales y furent 
très-bien accueillies, et chacun invitait les S(ddats 
à s'arrêter et à prendre du repos. On leur prodigua 
une amitié franche et des soins vraiment fraternels. 

A Grazolema , Riego eut l'espérance de recruter 
sa troupe qui diminuait tous les jours. Don Carlos 
Osorna, capitaine de s dragons du roi , offî-it d'armer 
et de réunir au parti national , les dragons qui se 
trouvaient dans la ville de Moron , pourvu qu'on 
l'aidât à trouver des chevaux pour remonter ses 
hommes ; il fit espérer aussi que les colonels des ré- 
gimens de Majorque et de Valençay, qui prenaient 
beaucoup d'intérêt à l'entreprise des patriotes , se 
réuniraient à eux , sitôt qu'ils, paraîtraient. Cette 
perspective releva le courage des soldats abattus par 
l'isolement et l'incertitude. Riego s'achemina rerê 
le point où se trouvait le capitaine Osoma ^ en se 
livrant à sa parole. 

La colonne , après avoir marché toute la nuit ^ . 
arriva le 2 , à sept heures du matin , à Puerto-Ser- 
rano , et , après avoir pris deux heures de repos, elle 
entra à midi à M ontellano. 

Le bataillon de Majorque venait de partir de cette 
yille : l'espérance de l'attirer dans le parti national 
fut donc perdue y mais on attendait le bataillon de 
Valençay. Déjà les fourriers £dsaient le logement 
pour la troupe : on se décida donc à rester à Mon- 
tellano. 
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ïl était décidé par la fortune qu'aucun corps ne 
partagerait la gloire et les périls des patriotes. Le 
cplonel du bataillon de Valençay dirigea, sa troupe 
s^r Arahal) ne vint point à Montellano^ et fit 
vine réponse évasi ve au commandant général Aiego, 
<]Ui.lui offrit le commandement de la colonne. 

Les patriotes , trompés de ce côté, n'avaient. plus 
d'espoir que dans les secours qu'avait promis le 
capitaine Osoma, qui demandait toujours qu'on 
l'aidât à équiper ses dragons. Riego se décida à l'aller 
trouverj et, le 3, il entra à Moron, où il trouva à peu 
près deux cents dragons démontés de divers régimens 
qui se ^ignirent à lui. On s'occupa promptement du 
soin de fournir des chevaux et des hamois à ces 
hommes, qui allaient augmenter la colonne de deux 
cents cavaliers , et lui procurer d'excellens moyens 
de défense. 

On eut avis , le 4 a^u matin, que le général O'Don* 
nell s'approchait , que son avant- garde commandée 
par le général Martinez était à Montellano , et que 
les avant-postes avaient été placés à une lieue et de- 
mie delà ville. Onpressala réquisition des chevaux, 
^t on se flattait d'avoir terminé l'organisation des 
dragons avant l'arrivée de O'Donnell, lorsqu'il parut 
avec sa division. Les patriotes, en bataille, sur la 
place et dans les rues de la ville , le reçurent avec 
intrépidité ^ et se replièrent dans le château de Ma- 
ton et dans un bois qui en était voisin. 

x6* 



Quelqu'avantageusement que fut placée la co- 
lonne , son extrême faiblesse ne lui permettait pas 
de défendre et dé garder sa position j elte SB mit en 
t'etraite en suivant la direction des cordillières et en 
plaçant des tirailleurs sur ses flancs et une bonne 
arrière-garde pour la protéger. Elle ne marcha pas 
long- temps sans être attaquée. Deux bataillons en- 
liemis la fiisillaient yiyement ^ et^ deux fois obligée 
dfe se mettre en bataille, elle eut à soutenir deux at- 
taques de cavalerie qu'elle repoussa vigoureuse- 
ment. Les royalistes , désespérant de reutamer , la 
laissèrent continuer sa route. 

A cinq heures du matin, elle arriva, le 5 Snars ^ 
à Yîllosmera de San- Juan , réduite à quatre cents 
Hommes , continua sa marche toute la journée ^ et 
arriva à Gilena ou elle coucha. 

Le 6, 4 sept heures du matin , la colonne sortit de 
(rilena, traversa Entapa , Puente de don Gohzalo , 
sans s'arrêter , et depuis cette ville jusqu'à Aquilàr. 
pendant l'espace de trois lieues , fut harcelée par la 
cavalerie ennemie venue d'Osuna , et que les chas- 
seurs- des patriotes surent cependant contenir. Les 
tiroupes nationales arrivées à Aquilar se reposèrent 
une heure hors de la ville , reçurent une ration de 
pain , et se mirent en route pour Montilla où elles 
passèrent la nuit. Le lendemain , à trois heures du 
matin , elles se dirigèrent vers le pont de Cordoue , 
pour traverser le Gu^datquivir sur te point. 
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QuelqueS'Cavalîers., placés sur la riye^tiche du 
Guadalquivir , se mirent en devoir d'en disputer 
le passage ; mais^ à rapproche de la colonne ^ 
ils se dispersèrent. Les troupes qui étaient à Cor- 
fdou^ restèrent neubres, et les insurgés traver- 
sèrent le poiit y entrèrent dans la ville ^ en chantant 
"Une hymne guerrière*, et au milieu, d'une popu-r 
lation immense que tant de hardiesse frappait 
d'admiration ; ils allèrent loger au couvent de Saint- • 
J»aul. 

Le lendemain 8 , la colonne sortit de Gordoue , 
jet se dirigea vers les montagnes ; après deux jours et 
4lemi de marche, elle arriva le lo , à midi, àFuen- 
teo-Vejuna , y passa le restant de là journée , et y 
coucha. Plusieurs colonnes de cavalerie et d'in- 
Êmterie se montraient sur la route de Gordoue : il 
. £dlut so^ger à la retraite ; le commandant fit battre 
la générale , et les troupes nationales se mirent en 
route* La pluie, les mauvais chemins, et le défaut 
de chaussure leur firent perdre bien des hommes 
qui restèrent en arrière, et furent faits prison- 
niers, et elles étaient bien réduites quand elles arri- 
vèrent à Azuaga d'où elles repartirent le 1 1 , à quatre 
heures du matin. 

Le même jour , les débris de la colonne arrivèrent 
à Bienvenida, tl quatre heures du soir, dans un état de 
faiblesse qui ne leur permettait ni d'attaquer ni de se 
4éf«ndre. Tous les villages environnaos étaientgar- 
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hîs cîe troupes qui paraissaient fort mal disposées'? 
il fallait prendre un parti j tous les officiers qui se 
trouvaient encore présens furent conroqués et l'on 
tint conseil. 

Chacun donna son aris et fit ses observations , et 
le résultat de la délibération fut que, vu Fimpossibi- 
lité où Ton était de marcher uni , on se séparerait , 
et que chacun pourvoirait à sa sûreté de la manière 
dont il le jugerait convenable. Cette décision fut 
communiquée aux soldats , et ces braves qui avaient 
gaiement affronté tant de dangers ensemble, senti- 
rent leur cœur se déchirer, quand il fallut rompre 
les liens' que la bravoure et le malheur avaient 
formés entr*eux. 

Ainsi se dissipa cette colonne qui , pendaAt qua- 
rante-cinq jours dé marche dans un pays difficile et 
entrecoupé de montagnes , avait résisté à un ennemi 
dontles forces étaientsouvent quadruples dessiennes^ 
qui avait eu à combattre Tintempérie des saisons , 
la privation des choses les plus nécessaires , qui 
cependant avait donné l'exemple de la plus sévère 
discipline , et qui traita toujours les prisonniers 
qu'elle fit , avec une générosité dont ses ennemis 
étaient loin de lui donner l'exemple. 

Les soldats , les chefs , tout le monde se dispersa 
dans les montagnes et chercha un asile où il put le 
ti*ouver . Ces malheureux débris d'un corps d'armée^ 
qui s'était si bien con4mt> se seraient vus détruits 
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jusqu^au dernier, les officiers seraient infaillible* 
ment péris de fatigue, de misère , ou auraient porté 
plus tard leur tête sur un échafaud, si le génie qui 
Teiliait sur la liberté d^Espagne n'en eût fait triom- 
pher la cause, 

La colonne patriote qui, pendant une marche» 
errante de quarante-cinq jours dans les montagnes^ 
ne reçoit que des secours insuffisans partout où elle 
passe , qui ne rallie aucun bataillon à ses drapeaux ^ 
qui, après des efforts'continuels et une défense hé- 
roïque, est forcée de disperser ses nobles débris pour 
en soustraire au moins quelques-cins à la vengeance 
de ses ennemis , prouve que le despotisme exerçait 
encore une autorité puissante sur les villes espagnoles 
et que la terreur comprimait toujours les sentimens 
de la population. Partout on applaudissait à la 
marche des patriotes , partout on lisait avec avidité 
leurs proclamations , maïs personne ne se joignait 
à eux } le lendemain , quand ils partaient, on 
faisait des vœux pour la réussite de leurs projets, 
et on préparait -des logemens pour les troupes, 
royales qui étaient à leur poursuite. 

Le général Quiroga^ en tenant ses troupes çoncen- 
Irées dans Tîle de Léon où il trouvait d'immenses 
moyenç de défense que sa position rendait si néces- 
saires ^ ne faisait donc que ce que la prudence lui or- 
donnait. En se, portant en avant avec des troupes 
plus nombreuses à la vérité , il aurait bientôt eu à sa 
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poursuite toutel*armée du général Freyrc ^ nelroti- 
vant aucun moyen de se recruter dans les pays qu'il 
aurait parcourus ^ son armée ^ affaiblie par mille af- 
faires partielles, se fût fondue en. un nombre de 
jours plus ou moins long, et la cause de la liberté 
çût été pour jamais perdue en Espagne. 

Ceux qui ont blâmé le séjour du général Quiroga 
dans l'île de Léon et qui ont traité sa prudence 
d'hésitation et de pusillanimité, n'ont donc jamais 
connu le rentable état des choses , ni le caractère 
de la nation espagnole. Ils ont cru que l'armée na- 
tionale n'avait qu'à se présenter sur le territoire es- 
pagnol , poui: exciter partout où elle passerait une 
insurrection générale , et opérer des levées en masse ; 
ils ont cru que sa marche ne serait jusqu^à Madrid 
qu'un triomphe continuel , et que ses drapeaux ar- 
riveraient dans la capitale couverts d'applaudisse- 
mens et de lauriers. Cette idée est une erreur ,^ et 
tout prouve que Quiroga n'avait d'autre parti à pren- 
dre qu'à rester tranquille dans ses cantonnemens 
en attendant la décision des autres corps militaires. 

Les généraux de l'armée nationale secondiiisaient 
avec la plus grande modération dans les pays que 
leurs troupes occupaient , et leurs soldats observaient 
la discipline la plus sévère. Il n'en était pas tout à 
fait ainsi dans l'armée royale ; les chefs qui la com- 
mandaient,; ne pouvant lui procurer tous les appro- 
visionnemens et tous les soulagemens qui lui étaient 
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nécessaires, étaient forcés de fermer les yeux sur 
les désordres de leurs soldats. Tant que les constitua 
tionuels occupèrent le portSairite-Mârie , les rations 
n'étaient point exigées arbitrairement; les bourgeois 
qui logeaient les troupes étaient payés , et cette jus- 
tice et cette modération avaient attiré à Tarmée 
patriote la bienveillance de toute la population ;. les 
royalistes, au contraire, logés chez les habitans, 
quand les insurgés furent concentrés dans Tîla de 
Léon , arrachaient avec hauteur et dureÉé oe qui 
leur était nécessaire, et exigeaient du gouverne- 
ment un surcroît de rations. 

Plusieurs bâtimens armés, partis de Buenos- Ayres 
et portant le pavillon de la république , parurent à 
cette époque dans les mers d'Espagpe et établirent 
une croisière à la hauteur du cap Saint-Vincent. 
Beux de ces bâtimens entrèrent dans le détroit et 
établirent de fréquentes communications avec les 
patriotes dfe Tile de Léon. La prompte apparition de 
cette flotte sur les côtes d'Espagne parut d'abord 
très-extraordinaire, mais le général Quiroga qui 
publiait des bulletins numérotés de toutes ses opéra- 
tions militaires, comme le faisait Napoléon quand il 
était à la tête des armées françaises , expliqua. ainsi 
dans son, quatrième bulletin la présence de cette 
force navale. Il y dit : « Nos frères de l'Amérique 
«c méridionale se joindront à nous pour la défense d^ 
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«c notre câuâe; sora en recevrons de puîssans se* 
« cours. » 

Certes Farmée nationale était loin d^ayoir besoin 
ée secours étrangers pour défendre et faire triom- 
pher sa cause. Le nombre, la valeur et le patrio- 
tisme des soldats qui la composaient , le dévouement 
des chefs qui lui donnaient des ordres, tout lui 
garantissait un succès prompt et certain. L^amour 
de la liberté s'étendait de proche en proche, et 
ceux qui ne pouvaient servir la cause de la patrie 
ni de leur bourse ni de leurs bras, faisaient des 
vœux ardens pour la voir^ triompher , et les indé-* 
pendans avaient des amis jusques dans les rangs des 
soldats qu'on leur opposait. Pour prouver ce que 
nous avançons , nous ne citerons que le seul fait 
suivant. 

Les troupes royalistes destinées à combattre les 
milices nationales , étaient si peu disposées à faire ce ' 
qu'on attendait d'elles, que l'état-major du géné- 
ral Freyre se présenta devantlui et demanda que le 
régiment qui avait attaqué les trois compagnies que 
!Hiego avait laissées à Marbella, fût rayé du contrôle 
de l'armée, pour avoir versé le sang de leurs cama- 
rades. Cette demande fait voir combien peu le gêné- • 
ra^ de l'armée royaliste pouvait compter sur ses' 
troupes, pour une attaque à main armée. 
'. La cour de Madrid, toujours incertaine, faisait^ 
pour se distraire , pendre Melchior , ancien chef de^ 
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guérillas , qui , à la tête d'une troupe de bandits , 
faisait des excursions dans les villages et rançon- 
nait les paysans et les voyageurs j cet acte de justice 
était sans doute raisonnable et nécessaire j mai^ si 
on rassurait d*un côté quelques bourgades , la tran- 
quillité publique , déjà compromise dans le midi ^ 
allait être troublée dans le nord, et Madrid se trouver 
entre deux foyers d'insurrection. 

Le général Mina , qui , après sa tentative infruc- 
tueuse sur Pampelune, s^était, comme nous l'avons 
vu , retiré en France y tournait toujours les yeux du 
côté du midi, sur cette province de Navarre, tbéâtre 
de sa gloire, et où il avait si vaillamment et si infruc- 
tueusement combattu pour la liberté de l'Espagne. 
De Paris , il suivait les progrès et la marche de l'in- 
surrection, et quand il crut que sa présence pour- 
rait faîte dans les provinces du nord de l'Espagne 
une diversion utile à la cause nationale , il partit 
avec là plus grande célérité et le plus grand secret. 
Arrivé à Bayonne , le 2.7, février , avec deux aides- 
de-camp , il faillit être arrêté par un commissaire 
de police, auquel il échappa par un trait de pré- 
sence d'esprit , en lui laissant pour gage sa voiture j 
qu'il réclama néanmoins quand il eut mis le pied 
sur le sol de sa patrie. 

Mina entra, dans l'Espagne le 26 février en la sa- 
luant àes cris de avVe la patrie ^ "vwe la constitution l 
le 26, ilétait àSaint-Esteran. Il trouva, en arrivant. 
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une garde d'honneur , composée d'ofSçîers qui 
tous avaient servi sous lui, dans la guçrre de Tin- 
dépendance j il saisit devant eux une carabine 
qu*il avait apportée de Paris pour sa sûreté person- 
nelle, et la brisa, en s'écriant avec enthousiasme : 
•c Je n'ai plus besoin de cet instrument de carnage.» 
Suivi du colonel Echevenia, homme de talent, et 
militaire renommé , qu'il avait amené avec lui , il se 
rendit dans la vallée de Bastan , d'où la nouvelle de 
son arrivée se répandit bientôt dans la Navarre. Son 
nom , si justement célèbre , le souvenir encore vi- 
vant de ses anciens exploits, attirèrent prompte- 
ment autour de lui tous les anciens officiers et sol- 
dats qui avaient partagé sa gloire et ses dangers. Il 
forma un corps de six cents cavaliefs tous bien équi- 
pés , et disposés à partager sa fortune. Cette troupe 
se grossit promptementj et, après avoir séjourné 
quarante-huit heures à Brianitz , il entra dans la 
Navarre , où sa première opération fut de s'emparer 
de la fonderie de canons d' Aizzabal , à quatre lieues 
de Saint- Jean -Pied -de -Port , et là il établit ses 
douanes, comme autrefois, en exigeant une taxe 
de 10 fr. par mulet. Bientôt, environné d'une force 
respectable , il se porta en avant , et prit possession 
des manufactures d'armes d'Ayvar et d'Arbazeito j 
et , possesseur de tous les moyens nécessaires pour 
équiper une troupe nombreuse , il adressa la pro- 
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clamation suiyante à ceux de ses anciens compagnon^r 
qui ne Tayait pas rejoint encore., 

ce Soldats! 

ce Si j *ai abandonné la capitale de la France, où m'a- . 
Tait conduit Tespérance de pouvoir vous être utile un 
jour , et si je me suis transporté en Espagne , c'est 
pour réunir toutes mes forces à celles qui, aux 
portes de Cadix, ont héroïquement invoqué les 
noms sacrés de constitution et de cortès, contre les 
€*fforïs de la tyrannie et du despotisme < Le souvenir. 
des bravés de l'armée constitutionnelle du sud de 
TEspagne ne sera pas moins immortel dans la pos- 
térité , que la fermeté avec laquelle ils se sont pro- 
noncés pour la cause de la patrie; et la gloire qui les 
attend doit être le prix de leurs travaux et un témot* 
guage de la reconnaissance nationale. 

ce Soldats de toutes armes, je compte sur vou9 
tous indistinctement ; j'aurai le plaisir de voir réunis 
à mes côtés ceux qui ont servi antérieurement soud 
mes ordres , ou qui ont été enrôlés dans le corps des 
partisans ou tout autre ^ des armées constitution* 
nelles qui doivent se lever dans la pénijosule* Que 
les blessures reçues sur le champ de bataille pour la 
défense de leur patrie leur rappellent l'obligation' 
où ils sont de la soutenir et de la consolider , par le 
moyen de lois sages et d'une liberté raisonnable ; 
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tels sont les fondemens sur lesquels doit s'appuyer 
f édifice du nouveau gouvernement espagnol , bases 
qui avaient été méconnues et renversées. 

ce Son gouvernement éphémère et impuissant va 
disparaître à notre vue , parce que nous avons pour 
nous la raison et la justice; car tous ceux qui se 
trouvent embrasés du feu sacré de l'amour de la 
patrie , s'associeront à une aussi honorable entre- 
prise. 

• ce En conséquence , la nation comptera sur des 
millions de défenseurs, et lé soldat espagnol, au lieu, 
d'être l'oppresseur de la liberté civile du peuple, 
fera voir qu'il en est le plus ferme appui. 

n Quartier-général , le 2 mars 1820. 

<c Le général en chef de l'^rm^e nationale çpnsti-* 
tutionnelle du nord de l'Esp^gae , 

< • • . • ■ ' 

, ce Frajjtcisco Espoz MllS^A. » 

' Espeleta , vice - roi de Navarre , vieillard âgé 
de quatre-vingt-trois ans, surpris de l'arrivée de 
Mina, qu'il regardait comme son ennemi personnel , 
s'enferma dans Pampelune. Le général Treizaga , 
commiandant en second , qui , avec sept bataîllohs 
dispersés dans le Gxiipuzcoa , était obligé de tenir 
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Foritarâbîe , Sàint-Sébastien , Santona , Iriln et plu- 
sieurs autres places, s'enferma dans Saint-Sébastien^ 
et laissa Mina maître de la campagne , tandis que 
les autorités de la Navarre expédiaient courriers sur 
courriers à Madrid , pour faire connaître la position 
critique dans laquelle se trouvait la province, et 
demapder des secours/ 

Tandis que Mina organisait une armée constitua 
tionnelle dans la Navarre , la Corogne et le Ferrol 
se mettaient en insurrection contre le pouvoir mi- 
nistériel et despotique de la cour de Madrid. Le ai 
février , le corps d'officiers de la Corogne , en grande 
ténue, et présidé par le commandant général de 
Tartillerie , se présenta chez le capitaine-général 
Venegas , pour lui annoncer que la garnison allait 
proclamer la constitution, et que, s'il ne voulait pas 
se mettre à sa tête, il serait consigné chez lui. Ve- 
negas, ajant refusé de prendre part au mouvement, 
fut mis sous la garde de quelques officiers , et la 
garnison ayant pris les armes , la proclamation eut 
lieu au milieu delà joie générale , et en présence dç 
la garde nationale de la Galice* 

Bans le premier moment d'enthousiasme, iî y eut 
quelques excès de commis j les délateurs de Poriier, 
entre autres le sergent qui l'avait arrêté, furent 
victimes de la réaction. La veuve de Finfortuné-co- 
lonel fut enlevée d'un couvent où elle était enfermée 
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près de la Corogne y et portée en trîomplie jns^ 
ques dans cette yille. 

Les patriotes s'occupèrent sut'-le-chanlp de noni-^ 
mer une junte provisoire y et d'organiser des auto-^ 
rites constitiitionnelles. 

Don Pedro Agar , ex - membre de la régence 
d'Espagne, fut nommé président de la junte, et gou- 
verneur politique de la province. 

Furent choisis pour membres de la junte, Félix 
Acevedo, le procureur-généralBustos, le marquis 
de Yallerdaras , don Manuel > Latre , don Carlos 
Espinosa , don Joaquin Freyre , don Juan Antonio 
de la Vega , et Munor Torrero , une des victimes de 
la réaction de 1814 y le prenùçr qui ait proclamé ^ 
dans les Gortès , la souveraineté du peuple^ 

Cette, assemblée , reconnue comme pouvoir su- 
prême y entra sux-le-champ en fonctions, et adressa 
à l'armée la proclamation suivante : 



/ 



<c Soldats ! 

ce II est arrivé l'heureux inoment de réunir nos 
efforts à ceux des troupes iiationales , qui , les pre- 
mières , ont eu le courage héroïque d'aspirer au salut 
d'une patrie prête à périr, et à ensevelir peut-être 
,sous ses ruines lé monarque dont il s'agit de reven- 
diquer les vrais droits; 
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et Nous nous sommes acquittés du premier de nos 
devçirs ; déjà nous sommes parvenus à nou^ affran- 
chir du réproche honteux que pouvait nous faire 
l'armée nationale , et de la censure amère deç puis- 
sances de l'Europe. 

ce A dater de ce jour , vous pouvez compter que 
le gouvernement prendra tous les soins possibles 
pour faire cesser vos misères et vos privations j mais^ 
ce qui est encore plus estimable et plus méritoire , 

il s'efforcera de vous mettre à même de faire une 

* 

fortune proportionnée à vos services et à votre ho- 
norable profession , comme . défenseurs de la patrie 
qui vous la promet , cette.fortune , et qui doit vous 
l'assurer aussitôt après l'établissement dçs cor tes de 
la nation. 

«c Dès ce moment 9 vous n'irez plus mpurir en 
Amérique , en combattant contre le climat et contre 
vos propres frères. 

«c Ënrattendant , l'unique soin qui nous occupe 
sera: de fis;er. Votre dû , et voujs serez retirés de la 
situation honteuse dans laquelle vous avei; été con- 
fondus jusqu'ici y avec de misérables mendians^ par 
Yotre abattement et votre nudité. 

«< Vous allez donc soutenir la câu^e d'un roi que 
l'on a égaré , en même temps qu^ cellç des villas 
dont on a méconnu les droits et les privilèges. 

ce Que les circonstances viennent à l'exiger , çt 
les habitans vous feront de leurs corps généreux, u^ 

. »7. 
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rempart contre tos ennemis et les leurs , si toute- 
fois il se rencontre quelqu'un d'assez vil pour se 
prostituer au parti cle l'opprobre national > qui a 
triomphé jusqu'à ce -jour. 

ce Afin de vous aider à soutenir la lutte dans la- 
quelle vous êtes engagés , la patrie dépose entre vos 
mains les armes irrésistibles de l'honneur et de la 
justice, de cette vertu descendue des cieux poiir 
consoler les hommes de bien , de cette vertu qui, 
seule , rend votre cause la plus sainte des causes, 

w Pour moi , je promets de ne point rabandonner,[ 
sans vaincre ou mourir dans vos rangs j c'est ce sen-* 
timent intime ' dans mon cœur , en harmonie avec 
le vôtre , qui est le plus sûr garant du salut de la 
patrie , dont le triomphe couronnera notre glorieuse 
carrière , et vous mettra en possession de 1^ juste 
récompense que vous ave^ méritée • 

ce Comme commandant- général nommé par /a 
peuple et par les citoyens militaires , 

«c Doit Pjélix Acevedo. » 

La junte ordonna une illumination générale et 

un concert militaire sur une des places publique» 

dé la ville, qui reçut sur-le-champ le nom de place 

de la Constitution ; reconmianda la tranquillité à 

' tous les citoyens qu'elle rendit responsable les un^ 



âes autres 9 pendant que ie son côté elle prendrait 
les mesures qu'elle jugerait nécessaires j enfin , elle 
déclara que tout habitant oji toute autre personne , 
qui , par des actions ou des paroles, contrarierait Ja 
volonté du peuple manifestée par Tinstallation de la 
junte, serait puni de la peine capitale. 

Le lendemain 22 février, le président Agar fit 
son entrée solennelle dans la ville, et tous les ha- 
bitans le reçurent convne l'homme que le vœu gé- 
néral avait porté à la tête de la nation , en attendant 
que le roi, délivré des courtisans qui obstruaient 
les avenues du trône , pût entendre les vœux et les 
accens de son peuple. 

La junte de la Corogne reçut le même jour la 
nouvelle que les villes du Ferrol et de Sa^t-Iago 
avaient proclamé là constitution j et , sur la demande 
des habitans de cette dernière v^le , don Félix 
Acevedo s'y rendit , le ^3 , pour faire reconnaître 
et installer les autorités constitutionnelles j cette 
installation eut lieu le lendconain 2.4 9 malgré les 
efforts des autorités royales , pour exciter un sou-^ 
lèvement contre les partisans de la junte. 

Le président don Pedro Agar, en réjouissance 
de ce^ heureuses nouvelles , ordonna , pour le 2.6 , 
•un Te Deum auquel assistèrent les autorités et la 
plus grande partie des habitans j le serment de fidé-» 
lité fut renouvelé avec l'enthousiasme le plus par-r 
fait , en face des autels, 

17* 
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Le commandant de Burgos avait envoyé , sons 
l'es ordres de M. Ser'rana, trois escadrons de cava- 
lerie ,. pour s'opposer à l'insurrection de Sant-Iago ; 
mais ces troupes ne purent s^approcher de la ville, 
ni empêcher celle de Saint - Ander d'arborer le 
drapeau constitutionnel. • 

Pendant que toute la Galice était en pleine in- 
surrection, la cour demandait de tous côtés des avis. 
Une junte dictatoriale avait, été organisée à Ma- 
drid par ordre du roi , sous la présidence de l'infant 
don Carlos j mais , divisée d'opinions , ses conseils 
jetaient plus d'incertitude que de clarté dans l'es- 
prit de Ferdinand. Le conseil d'état extraordinaire, 
composé de Tinfant don Carlos , du duc de l'Infan- 
fado, du premier ministre duc de Saint-Ferdinand, 
du coadjuteur de Madrid, du conseiller d'état Ribas 
et de celui de CastiHe , Lardizabel , était en perma- 
/lence ; mais ces personnages , tout distingués qu'ils 
étaient par leurs lumières et leur attachement pour 
le roi , ne pouvaient pas être d'une grande ressource- 
à leur maître. Le duc de Tlnfantado et le duc de 
Saint-Ferdinand n'avaient à offrir que beaucoup de 
zèle. 

Le conseiller d*état Kibas était un homme, près - 
qu'inconnu et ne jouissant ^'aucune influence. Le 
conseiller de Castille, vieux et usé, n'était capable 
ûi de prendre ni d'exécuter une résolution vîgou- 
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reusej'il ne restait donc que Tinfant don Carlo9 
et le coadjuteur de Madrid. 

L'infant don François qui voyait le danger , plus 
hardi qu'aucun des vieux conseillers de son frère , 
osa en indiquer franchement le remède , et proposer 
au roi d'accepter la constitution. Les autres conseil- 
lers, voyant sur le visage du souverain combien cet 
avis lui déplaisait , s'empressèrent de le rejeter , et 
l'infant fut mis vingt-quatre heures aux arrêts , et 
fut en disgi'âce pendant quelques jours. 

Dans l'incertitude où l'on était, le conseil d'étatex- 
traor dinaire ne proposant aucune mesure efficace , le 
roi convoqua le grand conseil. La majorité des mem- 
bres qui le composaient furent d'avis de ne faire au- 
cune concession, et de soutenir, j usqu'à la dernière ex- 
trémité , ce qu'ils appelaient l'honneur de la cou- 
ronne. Les partisans des moyens extrêmes et des me- 
sures arbitraires proposèrent qu'en vertu du traité de 
la sainte alliance on réclamât d'e la France un secours 
de quarante mille hommes. Un membre de la mi- 
norité s'éleva avec énergie contre cette proposition , 
attaqua vivement le système désastreux qu'on avait 
suivi jusqu'alors , çt s'éleva surtout contr^ touïe idée 
d'introduire les étrangers dans les provinces espa- 
gnoles. Le roi sentit la force et la justesse de ce rai- 
sonnement, et se rangea tout-à-fait à cet avis» Le 
grand conseil se sépara aussi sans prendre aucune 
conclusidn , ni proposer aucune mesure j chacun 



■ I 

• ■ 

voyait le mal , mais l'un , aveuglé, ne voyait pas le 
remède j l'autre n'osait pas le proposer , de peur 
d'encourir la disgrâce du souverain. 

Le général Elio osa se mettre sur les rangs , et 
donner un avis digne dé lui j il proposa au roi d*al?an- 
donner Madrid , et de sortir honteusement de ses 
états j Ferdinand , indigné de la lâcheté d'un con- 
seiller qu'il n'avait point appelé, le chassa de sa pré- 
sence. 

Il fallait pourtant prendre un parti , et le choix 
de ce parti était difficile. Le moment n'était pas en- 
core venu oiç le roi d'Espagne, éclairé sur ses vérita- 
Wes intérêts , accéderait au vœu de ses peuples , et 
accepterait la constitution j il fallait que la volonté 
générale se manifestât encore dans d'autres pro- 
vinces. Dans cette crise si péniblfi'*, et où le Roi ne 
goûtait pas encore le seul parti qu -il eût à prendre , 
il crut devoir consulter la nation espagnole, comme sî 
sa voix ne se fît pas assez éloquemment entendre. En 
conséquence , il adressa au duc de Saint - Ferdinand 
Tordonnanee ci-dessous , peur être communiquée à 
toute la population espagnole. 

ce Depuis que la Providence , soutenant de sa pro- 
tection spéciale cette nation hrave et généreuse 
qu'elle confie à mes soins paternels , et dont les 
hauts faits ont été l'admiration du monde , me ren-- 
dit au trçne àes Espagnes , mon cœur, ne respirant: 
que le honheur de mon peuple, a ardemment dé- 
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siré de trouver les moyens de rétablir Tordre- dans 
toutes les branches de Fàdministration et de guérir 
les plaies qu'une guerre désastreuse et sans exemple 
a faites au corps politique de Tétat. Mais par Qialbeup 
les circonstances où se trouve l'Europe , les soins 
qu'exigeait l'état de nos colonies égarées, de ces 
riches et immenses possessions du Nouveau-Monde^ 
partie aussi belle qu'intégrante de la monarchie es- 
pagnole ; la difficulté de remédier à des abus invé- 
térés, tout, êh prévenant des innovations dange- 
reuses et prématurées, dont quelques-unes, quoique 
dictées par un zèle louable , ont fomenté l'esprit 
de parti , source des plus giîands malheurs pour la 
société ; et d'autres circonstances enfin qui apportent 
nécessairement du retard à des prc^ets les plus sa- 
gement conçus , n'ont paspermisàmon cœur de jouir 
jusqu'à présent de cette consolation si impatiemment 
désirée. Convaincu en même temps que les meil- 
leures dispositions deviennent infructueuses lors- 
qu'elles sont prisçs isolément , je nourrissais depuis, 
long-temps le projet d'un système général , uni- 
forme et bien réglé, qui, combinant tous les intérêtsi 
et conciliant tous lesespiits, pût réaliser mes. vues 
. et porter cette nation au haut degré de prospérité et 
de gloire , qui doit être sonpartage. Et quaique de 
quelque côté que je jette les yeux , je voie le génie 
du mal inquiet et turbulent, ins{)irer partout des 
idées subversives et révolutionnaires (même chez ka 



nations les plus éclairées), les forçant par là à prendre 
des mesures vig^oureuses pour arrêter ses progrès , je 
ïie puis me défendre d'éprouver une satisfaction 
înesprinmble lorsque j'aperçois le peuple espagnol^ 
toujours loyal et constant, repousser noblement ses 
instigations et celles d'un petit nombre d'hommes , 
les uns séduits , d'autres entraînés malgré eux , qui 
t)nt cherché en vain à ébranler sa fidélité. C'est par 
cette fidélité de mon peuple vertueux , ce sont les 
sacrifices qu'il a faits pour ma personne avec un dé- 
vouement si rare et à des époques si difficiles j c'est 
surtout en prenant conîîeil de mon propï^e coeur, qui 
lui est si tendrement affectionné , que je veux re- 
doubler d'efforts pour assurer son bonheur. L'or- 
ganisation de l'armée , que des fcirconstances com- 
mandent impérieusement ; le rétablissement de 
l'ordre dans les finances , qui se ressentent du dé- 
sordre général auquel on a cherché en vain à re- 
médier , ainsi qu'aux abus introduits dans l'admi- 
nistration , d'où il est résulté que le peuple se trouve 
surchargé d'impôts ; leis délais qu'éprouve l'admi- 
nistration de la justice , malgré des lois sages et de 
vertueux magistrats j la décadence de l'agriculture 
et les entraves qui empêchent ses progrès, ainsi que 
ceux du commerce et de l'industrie , les trois sources 
de la richesse publique, ont enfin fixé mon atten- 
tion et réclament mes soins. Mais, pour atteindre 
le but qu'exigent le bonheur de mon peuple et mon 
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^mour pour lui, pour remédier à des maux dont 
une partie devait nécessairement échapper à la pré- 
voyance du gouvernement,, et. dont l'autre a pris 
naissance dans les évènemens antérieurs , soit que 
ceux-ci soient regardés comme une su^te du bou- 
leversement général ou comme le résultat de pas- 
sions viles , cette entreprise exige du calme et du 
repos , afin que les mesures à prendre soient dictéels 
par la prudence , et afin de prévenir TefFervescence 
que, dans d'autres pays , les ennemis ^e l'ordre ont 
suscitée ; présentant sous un faux jour le nom sacré 
de l'intérêt public , et exaltant l'imagination par 
des idées .chimériques qui n'ont abouti qu'a pro- 
duire le ressentiment des partis et le malheur dés 
nations , qui ont tcru jours fini pat en être les victi- 
mes. En conséquence, averti par de si malheureux 
exemples, j'ai vu avec plaisir que mes sujets fidèles 
et tranquilles attendent avec impatience que je leur 
procure enfin les avantages et les bienfaits dont 
leurs vertus les rendent dignes ; et vouhmt accom- 
plir mes intentions paternelles , d'accord avec l'avis 
de mon auguste frère l'infant don Carlos et de la 
junte qu'il préside, et ayant égard à ce que vous 
m'aviez proposé précédemment, je veux que le 
conseil d'état s'occupe immédiatement, suivant le 
but de son institution , d'examiner la forme et la 
manière dont il était composé autrefois et en dernier 
lieu , pour mé conseiller les moyens qu'il croira lèsi 
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plus propres pour remplir à Tavenir ses hatites 
fonctions; voulant pour cela qu'il soit divisé en 
sections auxiliaires au ministère , et qu'il me pro- 
pose toutes les réformes qu'il jugera convenables 
au bien-être de la nation. Et afin de compléter ces 
sections , qui devront être au nombre de sept , sa- 
voir : d'état, ecclésiastique, de législation, de 
jQnances , de guerre , de marine et d'industrie , 
vous me proposerez , outre les personnes qui com- 
posent actuellement mon conseil d'état, d'autres 
hommes connus par leurs lumières dans les diffé- 
rentes parties de l'adminisfration , qui méritent 
ma confiance et jouissent déjà de la considération 
publique. 

ce J'ordonne en outre que vous fassiez connaitre 
à mon coïiseil royal et autres tribunaux , qu'ils doi- 
vent, suivant leurs attributions respectives, me pro- 
poser, avec cette sainte liberté à laquelle ils sont 
tenus, tout ce qu'ils jugeront convenable au bonheur 
de mes peuples, dans l'un et l'autre hémisphère, 
et à l'éclat de ma couronne j prenant en considéra- 
tion les lois fondamentales de la monarchie , et les 
changemens que le temps et les circonstances pour- 
raient exiger au profit de' Tétatj afin que, donnant 
la sanction nécessaire aux mesures que l'on jugera 
utiles, elles déviennent un rempart inébranlable' 
contre toute idée subversive , et qu'elles puissent 
procurer tous les avantages que l'on doit attendre 



de la sagesse d'un gouyemement éclairé. J'ordonne 
donc, non-seulement comme il vient d'être dit, 
que les tribunaux supérieurs proposent ce qu'ils 
croiront utile , mais aussi que les universités , les 
corporations et tout individu quelconque adressent 
librement et franchement leurs idées et leurs pro- 
positions au conseil d'état , afin que lé concours de 
toutes les luftiières produise le bien désiré. Et vous, 
qui m'avez donné si souvent des preuves éclatantes 
de votre attachement pour ma personne , et de zèle 
pour l'intérêt général, vous me soumettrez par 
votre ministère tout ce que mon conseil d'état ju- 
gera à propos. 

ce Au palais , le 3 mars 1820. 

« Paraphé et signé de la main de S< M. 
« jfu duc de San^Femando, d 



Au milieu de tout ce tumulte , et malgré l'incer- 
titude générale, par une singularité remarquable, les 
eflfets royaux qui se négociaient à un cours fort bas , 
augmentaient de valeur à mesure que les constitu- 
tionnels augmentaient le nombre de lejirs partisans.. 
L'espérance qu'un gouvernement libéral remplace- 
rait bientôt la capricieuse et despotique ohgarchie 
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«DUS laquelle on avait si long-temps gémi, faisait 
renaître la confiance et le crédit public. 

Pendant tous ces évènemens tant à Madrid que 
. dans les provinces , les insurgés de Tile de Léon , 
tranquilles dans leurs cantonnemens, faisaient , par 
leurs détachemens , tous les jours de nouveaux 
progrès en Andalousie, et occupaient Algésiras, 
Tarifa , Xérès , Malaga et plusieurs autres places ; 
ils avaient orgaïiisé et installé une régence proyi- 
soire , parmi les membres de laquelle on citait le 
marquis d'Oregna, M. Salés j M. Alcala Galianô, 
-fils du célèbre amiral Galiano remplissait les fonc- 
tions d,e secrétaire-général de cette régence. . 

Cadix tenait toujours , mais les patriotes pressaient 
vivement la Cortadura ^ et d'un moment à l'autre 
oh s'attendait à les voir maîtres de cette barrière et 
par conséquent de la ville elle-même. Toutes les 
provinces espagnoles s'agitaient d'une manière ef- 
frayante, et l'insurrection était sur le point d'éclater 
partout. Le marquis d'Alazan, capitaine-général de 
r Aragon, se rendait en poste à Madrid pour rendre 
compte au roi de la situation des esprits à Sarra- 
gosse. Le général Castagnos, capitaine-général de la 
Catalogne , écrivait au gouvernement qu'il ne ré- 
.pondait plus de la fidélité, de cette province j il y 
avait des mouvemens à Valence ; on se défiait des 
troupes mêmes qui tenaient garnison àMadridj plu- 
sieurs corps avaient annoncé l'intention de pro- 
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clamer la constitution j des gardes-du-corps du roi 
avaient passé aux insurgés avec leurs chevaux et 
leurs armes ; la plus grande confusion régnait dans 
la capitale j tout faisait pressentir que le dénouement 
de cette grande catastrophe était prochain et inévi- 
table. 

Plusieurs grands d'Espagne se jetèrent aux pieds 
«du roi , et le supplièrent de faire publier la constitu- 
tion et de convoquer lés cortès , seul moyen de cal- 
mer les espiite , mais les perfides conseillers qui en- 
touraient eSîfewe Ferdinand le dissuadèrent de le 
faire , et lui proposèrent un terme moyen qui ne 
pouvait et ne deYait satisfaire personnel 

On décida que le roi proposerait ime constitution^ 
que les insurgés en rédigeraient une autre , et que 
l'on publier^t celle qu'ad<^terait la nation espa- 
gnole } on ne voulait absolument pas voir que la na- 
tion s'était prononcée et qu'elle demandait la cons- 
titution des cortès , et n'en accepterait jamais d'au- 
tre ; toutes les propositions de la cour furent reje- 
tées, et les troubles continuèrent. 

Les pressentimens du marquis d*Alazan ne tar- 
dèrent pas à se justifier j, le 5 mars , la garnison de 
Sarragosse, composée de deux régimens d'infanterie 
et d'un régiment de cavalerie, prît les armes, se porta 
. sur la place publique, et , réunie à la population de 
la ville , publia la constitution j cet acte de la vo- 
lonté nationale $'exécuta avec la tranquillité la 
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plus parfaite ; jamais cliaiigement politique ne s o« 
péra d'une manière aussi pacifique et avec autant 
d'union; le marquis d'Alazan fut confirmé dans 
son commandement ^ et resta capitaine-général de 
la province j et le comte de Castresan , que la cour 
avait envoyé pour le remplacer , fut arrêté et ren- 
voyé à Madrid. 

Le 6 mars , il fut publié le procès- verbal suivant, 
pour donner connaissance à toutes les provinces 
espagnoles des évènemens survenus ||»^eille à Sar- 
ragosse. ' "^i^' 

Lundi, 6 mars iSso. 

ce En cette ville de Sarragosse, le 5 mars 1820, 
en présence d'un immense concours de spectateurs, 
et aux instances du peuple de toute la garnison, se 
sont rendus à la place de la Constitution : 1 

ce Leurs excellences le marquis à^^lazan^ capitaine- 
général de r Aragon j don Martin de Garay , con- 
seiller d'état j don Antoine Amar, lieutenant-gé- 
néral des armées du roi j don Antoine Torres, ma- 
réchal-de-camp j 

ce MM. Blanco Gonzalez;^ intendant corrégidor de 
cette ville J le marquis de Villafraùca de TEbre, 
D. Joachin Diez de Texada, P. Gariza, Juan Ro- 
meo , F. Barber, J. Gomez, V. de Aoyz , A. Martin, 
le baron de Torrefiel et P. Vidal, tous notables 
{j^egidores ) de cette municipalité j 
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ce MM. B. Segura , P. Trewino , députés de là. 
commune , et A. Conde ^ j^rocureur-général syndic 
au nom de la ville. 

ce Touis et chacun à^evûL, sur les instances réitérées 
du peuple et de la garnison ^ ont prêté serment de 
fidélité ^ la constitution. Aussitôt se sont fait en* 
tendre les crii dé "vwe le roi! a)we la constitution 
espagnol^! publiée à Cadix en l^annçe 1812. 

«Et le même peuple et la garnison ^ d'une com- 
mune voix y ont proclamé capitaine-général de la 
province le susdit marquis d'Alazan. 

« ( Suivent les signatures , parmi lesquels figurent 
celles de tous les officiers supérieurs des dififérens 
corps de troupes , et du lieutenant de roi. ) 

. ce Copie de l'acte original , Sarragosse^ 5 mars 
1820. 

. ce Le chef politique par intérim , 

ce Joseph Blakco Goutzaijsz. » 

Les soldats de la garnison adressèrent le même 
jour une proclan\gtion à leurs frères de' l'Aragon , 
poui: leur faire part du serment qu'ils avaient pr<^ 
nonce de vivre et de mourir pour la constitution» 
Nous en donnons ici la copie.. 
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Les troupes be la garjstisok de Sarragosse 

AUX ARRAGOJÎfNAIS, 

ce En nous unissant à vous de cœur et d'âme pour 
proclamer en ce jour la constitution espagnole , 
notre intention a été de prévenir tous les excès qui 
accompagneraient in£ûlliblement la scission des 
partis. Les exemples que nous fournissent les pro- 
vinces, du midi nous ont ouvert les yeux ; il faut 
éviter des malheurs dont les conséquences seraient 
terribles. Le cri universel et l'opinion générale des 
babitans de Sarragosse , depuis le premier jusqu'au 
dernier , nous avertissent qu'il ne peut y avoir entre 
nous que des relations fraternelles.' 

ce Nous sommes tous d'accord j il n'existe ici d'au- 
tre différence que celle des costumes qui sont propre 
à la profession de chacun de nous. Nous sommes 
tous les enfans de l'^pagne , notre mère commune; 
nous avons tous juré de défendre nos droits et de 
soutenir le monarque que nous reconnûmes et que 
nous jurâmes de soutenir en 1808. Tels sont les sen- 
timens qui nous animent et que nous désirons voir 
partagés partons les Espagnols. Le Tout-Puissant 
favorisera nos vœux; le Tout-Puissant^ dont la 
Providence s'est manifestée si visiblement en faveur 
de notre ville dans la journée d'hier. 

ce Courons tous au pied des autels pour Ijii offrir 
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rhommage de notre reconnaissance, etlui demander 
son B^piii y afin que le roi que nous reconnaissons^ 
. cède à la volonté de ses peuples , qu'il convoque les 
cortès généraux du royaume , dont les sages délibé- 
rations sauveront la patrie et l'honneur de nos dra- 
peaux, ces drapeaux que nous avons eu Ja gloire de 
défendre contre Tellfort des premiers guerriers qu'on 
ait vus dans ce siècle; embrassons-nous, et versons 
des larmes de joie j ne tirons le glaive que contre 
les ennemis de l'ordre et de la tranquillité publique. 
Les autorités, les biens des citoyens, leur vie, tout 
a été respecté dans le jour le plus critique ; suivons 
cette ligne, et, en attendant que le reste de l'Espagne 
fasse comme nous , répétons encore les mêmes ac- 
clamations : 

ce Vive notre religion ! vive notre patrie ! vive le 
roi! vive la c«astitution ! • ' 



VL Sarragossc , 6 mars 1820. 

fc La garnison de la place, » 

Les évènemens se précipitaient avec une în- 

cM)/able rapidité ./Le comte de l'Abisbal qui , depuis 

les affaires d'Andalousie , avait été éloigné de la cour, 

et qu'on avait rappelé- dans ces naomens où l'on ne 

savait de qui prendre conseil, se rendît à Ocana, 

18 



où il rencontra son frère Alexandre O'Donnell 

« ■ • 

qni commandait le régiment impérial Alexandre; 
il prit, en vertu de son grade d'officier-général, 
le commandement du régiment, et, de concert avec 
son frère , il fit p|:oclamer la constitution et arrêter 
les autorités royales. La cour de Madrid, voyant 
l'insurrection pour ainsi dire aux portes de la ca- 
pitale , fut frappée de stupeur et d'épouvante. Les 
moyens de résistance devenaient tous les jours plus 
insuffisans ; des pelotons de cavalerie de la garnison 
désertaient; tout le corps du génie et les sapeurs qui 
étaient à Alcala avaient disparu; les provinces se pro- 
nonçaient et se constituaient des gouvernemens pro- 
visoires. Le danger était à son comble , et si la cour 
résistait long-temps encore , les plus grandes cala- 
mités allaient fondre sur l'Espagne. 

A Madrid même y sous les yeux • du roi , les 
sentimens patriotiques se manifestaient avec la plus 
grande énergie. Des officiers de Ja garde se rendi- 
rent sur la place de la Constitution pour relever 
une pierre qui avait été placée par ordre des cortèi? 
comme un monument destiné à perpétuer la mé- 
moire des évènemens qui s'étaient passés^, et que 
Ton avait fait renverser au moment du triomphe des 
servîtes: Les officiers , en arrivant sur la place , la 
trouvèrent occupée par des troupes qui semblaient 
mal disposées; ils se retirèrent avec tranquillité 
*ans exercer la mcindre violence ni- exciter de tu- 



AiTilte, en se donnant rendez -vous pour un autre 
youn 

Cette tentative f>rouvait combien le désir de voir 
la constitution rétablie était vif 4ans toutes les classes 
de la société , et combien il était temps que lia cour 
se rendît à des vœux manifestés de toutes parts. 

Le voile qui couvrait les jeux du rdi d'Espagne 
se déchira enfin, et les supplicatit)hs du général 
Ballésteros le décidèrent au seul parti qu'il lui restât 
à prendre, parti que le conseil d'état, assemblé 
le 6 lûars, avait déjà indiqué avec une respec- 
tueuse énergie , ej le 7 au matin le décret suivant 
fut publié par une gazette extraordinaire : 

« 

« Mon conseil royal et d'état ayant délibéré sur 

* 

l'avantage dont ponrrait être pour le bien de la mo- 
narchie la réunion des cortès , partageant leur opi- 
nion , et la trouvant conforme aux lois fondamen- 
tales dont j'ai juré le maintien , j'ordonne que les 
cortès soient assemblés immédiatement. A cette fin, 
le conseil adoptera les mesures qu'il jugera les plus 
opportunes pour que nja volonté soit réalisée , et que 
les repirésentans légitimes de mes peuples soient en- 
tendus , après qu'ils auront été munis des pouvoirs 
nécessaires, conformément à ces mesures. Tout ce 
qu'exige le bien général étant ainsi accordé , ils me 
trouveront prêt à faire ce que demandera l'intérêt 
de l'état et le bonheur des peuples qui m'ont donné 
tant de preuves de leur loyauté. — Pour atteindre ce. 

i8* 
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|)ut , le conseil me donnera. s<m avis' sur les doutes 
qui pourraient l'arrêter, afin qu'il n'y ait ni diffi- 
culté ni retard dans l'exécution du présent décret.» 

Cette concession ne répondait pas à l'attente géné- 
rale et ne contenta personne , on croyait y voir des 
arrières-pensées } les affiches furent arrachées, et 
le peuple demanda à grands cris la constitution de 
i8ia, la seulo légitime. Cette expression du .vœu 
général parvint jusqu'au roi. S, M, s'empressa d'y 
adhérer , et le lendemain parut le décret qui suit : 

ce Le roi > notre maître , a daigné adresser à se$ 
secrétaires de tous les départemens le décret royal 
• suivant: 

«Pour éviter les délais qui pourraient avoir lieu, 
•c par suite des incertitudes qu'éprouverait au con- 
cc seil l'exécution de mon décret d'hier portant coi^ 
ce vocation immédiate des cortès, et la volonté du 
« pçuple s' étant Igénéralement prononcée , je me 
ce suis décidé à. jurer la con«ti.tutiou promulguée 
<ic par les cortès généraux et extraordinaires en l'an 
<f z8i2. 

<c Je vous le fais savoir , et vous vous hâterez de 
<c publier les présentes , paraphées de ma royale 
a main. 

tt Au palais, le 7 mars 1820. » 

m 

A la lecture de cette pièce , qui ne laissait plus 
aucun doute sur la sincérité du roi , l'allégresse du 
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peuple fut. à son comble ^ les rues retentirent étn 
cris de ^we le roi ! 'vive la constitution ! Soldats , 
boui^ois , tous confondus , tous ivres de joie , cou- 
vraient la place du palais , et saluaient le roi , quand 
il paraissait à son balcon y par des. ^f^at mille foî^ 
rq>étés. . . r 

n faut le dire , et le répéter long-temps , depuis 
que le roi d'£spagne a accepté et juré la constitution^ 
la conduite politique ne s'est pas démentie un seul 
instant; tout ce qu'il a fait, tout ce qu'il a dit 
ina^que une intaation bien prononcée de tenir à son 
serment. 

Conduit par le général Ballesteros, le peuple, dans 
le premier mouvement de sa joie , se porta aux ca* 
chots de l'inquisition, et en fit sortir tous les prison-^ 
niers que. Fodieux tribunal retenait dans les fers« 
On vit avec surprise sortir de ces souterrains infects 
des hommes que leurs familles croyaient bien étoi« 
gnés i on délivra aussi des citoyens que le plus inno'^ 
cent de tous les crimes, la franc-maçonnerie , avait 
fait emprisonner. Le roi donna son approbation k 
.cet acte d'humanité et de justice, congédia lui-même 



les inquisiteurs en leur disant que leur métier ne 
valait plus rien en Espagne. 

Le roi ^Ferdinand nomma sur-le-champ une junte 
provisoire pour recevoir son^ serment, et diriger les 
affaires en attendant la convocation des cortès. Cette 
}u)itè fut composée des personni^s suivans i^ jouis^ 






sant tous de 1-estime et de la çotifiance générales : 
. Le cardinal de Bourbon , président} le lieutenant- 
général don Francisco Ballesteros, vice-président} 
don Mathias Valdemeros; don Manuel Abady 
Queipo , évêque de Valladolid j don Manuel de 
Lard^aabal} .le comte deTaboada; don F. Crespo, 
comte de Texada; don Bemardo de Borja y Tarrîas; 
don Ignacio de Pezuela et don Vincent Sanchô, co- 
lonel du génie , secrétaire. 
^ Tous ces illustres personnages avaient fait preuve 
de leur amour pour la liberté, et avaient plus ou nibins 
souffert pour elle. Le catàinùX de Bourbon était 
membre de la régence en 1814 j et faisait partie de 
la députatioû qui vint à Valence pour recevoir le 
serment de fidélité du roi à la constitution. Quand 
Ferdinand VII , appuyé des baïoni^ettes qu^Elio avait 
mises à sa disposition, voulut suivre le conseil des 
valets qui entouraient sa personne et régner à la 
manière de ses ancêtres , le cardinal de Bourbon fut 
disgracié et ne parut plus à la cour. Ballesteros , 
qui s'était signalé par de beaux services militaires , 
et peut-être plus encore en s*opposant avec courage,, 
quoiqu'en vain^ à ce qu'un étranger fût nommé 
généralissime des troupes espagnoles, avait été exilé 
à Valladolid, et rappelé au moment du danger. 
L'évêque de Valladolid ^ homme très-éclairé , avait 
été un moment proposé pour ministre , mais rejeté 
presqu'aussitôt c<|pime soupçonné de libéralisme. 
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et par les intrigues de Finquisîtion qui le haïssait 
mortellement} tous les autres membres de la junte 
avaient des droits à la confiance de la nation espa- 
gnole , et leur réimion fut un gage de la sincérité 
du roi. 

•Le décret qui ordonnait la formation de cette 
junte était ainsi conçu ^ dans les termes usités jus- 
qu'alors : 

Le roi , notre maître , a rendu le décret suivant r 

<€ Ayant résolu , par mon décret du 7 de ce mois^ 
de jurer Ja ccmstitution publiée à Cadix par les cortès 
généraux et extraordinaires dans*rannée 1812, j'ai 
arr^é de prêter provisoirement ce serment entre les 
-mains d'une junte temporaire, en attendant que les 
cortès dont ^'^ai ordonné la convocation soient as^ 
semblés, etc. , 

« L^s individus désignés pour former cette junte, 
sont , etc. ' 

* ce Toutes les^ mesures qui émanerdVt du gouver- 
nement, jusqu'à l'installation constitutionnelle des 
cortès, seront au préalable concertées d^s cette' 
junte, et publiées d'accord avec elle. 

« Au palais y le 9 mars 1820. 

« Signé, Moi le roi. >»^ 



■t » 



Ct% mots Je roi notre maître ayant déplu , on de- 
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PnOCLAMÂTIOir BU KOI A I.A KATIOIT, 

<c Espagnols! quand vos efforts héroïques réus- 
sirent à mettre un terme à la captivité dans laquelle 
m'avait plongé la perfidie la plus inoiiie, tout ce 
que je? vis et entendis en mettant le pied sur le sol 
de la patrie , se réunit pour me persuader que la 
nation désirait voir renaître son ancienne forme de 
gouvernement j cette persuasion dut me dédder à 
me conformer à ce qui paraissait être le vœu pres- 
que général d'un peuple magnanime qui venait de 
triompher de l'ennemi extérieur, et craignait le» 
maux encore plus funestes de la discorde intestine. 

ce 11 ne m*était cependant point échappé que le 
progrès rapide de la civilisation européenne et l'ex- 
tension universelle des lumières , jusque* dans les 
classes les moins élevées, la communication plus 
fréquente entre les diiBférens pays du globe, les 
évènemens étonnans , réservés à la génération ac- 
tuelle , avaient fait naître des idées et des désirs in- 
connus à nos ancêtres , d'où résulteraient de nou- 
veaux et impérieux besoins. 

cc Je reconnaissais également qu'il était néces- 
saire de modifier les institutions pdlitiques d'après 
ces principes , afin d'obtenir cette harmonie entre 
les hommes et les lois sur laquelle se fondent la 
stabilité et le repos dès sociétés. 
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«c Mais^ tandis que je méditais mûrement et avec 
la sollicitude d'un cœur paternel, les cfaangemens à 
notre régime fondamental, qui paraissaient les plus 
compatiblël avec le caractère national et Fétat 
actuel des diverses parties de la monarchie espa- 
gnole , et en même temps les plus analogues à l'or- 
ganisation des nations éclairées, vous m'avez fait 
entendre vos vœux ardens pour le rétablisssement 
de cette constitution qui fut promulguée à Cadix en 
l'année 1812, au milieu du tumulte des armes, à 
cette époque où vous faisiez l'admiration du monde 
en combattant pour la liberté de la patrie. ' J'ai 
écouté ces vœux, et, comme un tendre père, je 
viens 4e condescendre à ce que mes enfans re- 
gardent comme devant assurer leur félicité. J'ai 
juré cette constitution après laquelle vous soupi- 
riez, #t. je secai toujours son plus ferme appui. 
Déjà j'ai pris les mesures convenables pour Ja 
prompte convocation des cortès. Réuni à vos re- 
présentans, je jouirai de concourir avec eux au 
grand œuvre de la prospérité nationale. 

ce Espagnols ! votre gloire est la seule que mon 
cœur ambitionne 5 tout ce que mon âme désire, 
c'est devons voir autour démon trône, unis , pai- 
sibles et heureux. Confiez- vous donc à votre roi qui 
vous parle avec l'effusion sincère que lui inspirent 
les circonstances dans lesqelles vous vous trouvez , 
et le sentiment intime des devoirs élevés que la 
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Providence lui â imposés. Votre sort d^ésonHâls dé* 
pendra en ^Àinde partie de vous-mêmes. Gardez- 
vous de vous laisser séduire par les trompeuses 
apparences d'un bien idéal qiii souv^nt^mpêchent 
d'atteindre un bien réel. Evitez lexaltatioû des 
passions qui transforme en ennemis, ceux qui doi- 
vent toujours être frères et rester unis de sentî- 
niens comme ils le sont de religion , de langage et 
de moeurs. Repoussez les insinuations perfides et 
les feintes caresses de vos envieux. Marclions fran- 
chement , et moi le premier de tous , dans la voie 
constitutionnelle,' çn montrant à l'Europe un mo- 
dèle de sagesse , d'ordre et de parfaite modérfttion , 
dans une crise qui, chez d'autres nations, "a été ac- 
compagnée de larmes et de malheurs. Faisons ad- 
juirer et révérer le nom espagnol en même temps 
que nous fonderons pour des sièales nab# bon- 
<!h.eur et notre gloire . 

■ « 

Au pakis de Madrid , Sbo VD»xt 1810.^ 

ce fSigné FerBin AîTO • » 
Pwclanrntttmde la junte proyisoire du gouvernement. 

m 

HÉROÏQUES HABlTA]>rS DE MaDÏLIB ! 

<c Dans\les grandes crises des nations, rien ne 
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distingue autant les peuples vertueux que Fôrdre 
au milieu de Tagitation , le respect pour les auto- 
rités au moment d'un changement politique , la 
yénération , la fidélité et la reconnaissance envers 
k monarque dès l'instant qu'il adopte des institu- 
tions salutaires conformes à la volonté générale de 
la nation , et dont le résultat infaillible est la pros- 
périté publique. Tels sont les traits de grandeur qui 
ont signalé les journées des 8 et 9 marsj ils occu- 
peront une place distinguée dans les fastes de l'Jiis- 
toirc, et ils feront ï'admiration de l'Europe entière. 
Habitans de Madrid , la junte provisoire , qui s'oc- 
cupe sans relâche de délibérer avec le roi sur les 
mesures nécessaires pour rétablir le système consti- 
tutionnel avec autant de célérité que peut le per- 
mettre une aussi vaste entreprise, et qui a vu, 
avec tout Fépanchement des âmes sensibles pour 
l'amour de la patrie, les désirs sincères de S. M. 
^'accélérer le jour heureux où la constitution po- 
litique de la monarchie pourra être appliquée à 
toutes les branches de l'administration publique de 
l'état, la junte vous recommande l'exercice des 
vertus sublimes qui vous distinguent de tous les 
peuples du monde : et pour récompense de ses soins 
à aider le monarque dans une entreprise qui exige 
quelque temps pour être complète , elle espère qiie 
vous continuerez;^ de manifester le plus grand res- 
pect pout le trône et pourlH personne sacrée du 
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roi , et Famourle plus prononcé pour la conserra- 
tion de Tordre et de la tranquillité publique, afin 
que le monde entier voie que le peuple de Madrid , 
héroïque sous tant de rapports , Test encore davan- 
tage pour avoir su passer, subitement à un nouveau 
système politique , l'objet de ses désirs , sans trou- 
bler un seul instant la tranquillité publique. 

ce Tels sont les désirs de la junte j tels sont ceux 
de tous les honnêtes gens ; tel est le haut degré de 
gloire auquel nous appelle la Providence. Habitans 
de Madrid , correspondez à une aussi sublime des- 
tinée. Les jtécrets que Ton va publier dans ce jour 
sont la garantie la plus grande de la volonté décidée 
du roi, pour exécuter dans toutes ses parties lé sys- 
tèitie constitutionnel et pour . suivre le sentier dé- 
signé parle vœu général du peuple. Croyez les faits; 
. ils «ont la réponse la plus convaincante qu'on 
puisse donner, si quelque esprit trop ombrageux 
voulait inspirer quelque méfiance sur les vues du 
gouvernement. Repoussez toute inquiétude et toute 
crainte, et soyez assurés qu'un monarque, qui, 
aussitôt qu'il a reconnu que l'établissement de la 
constitution était la volonté générale du peuple, l'a 
adoptée et jurée, en faisant dans très-peu d'instans 
des pas aussi gigantesques pour son exécution, 
n'ejt point capable de rétrograder t sa bonne foi , sa 
piété reconnue, ses vertus et sa piropre considéra- 
tion en sont les garans. 
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ce Reposez-vous dans le sein de la confiance et de 
la tranquillité, fermement persuadés que le jour 
heureux arrivera où la représentation nationale , 
• qui est le bouclier le plu^ impénétrable du trône , 
se trouvant réunie, S. M. ratifiera avec la solen- 
nité et la pompe qui correspondent à sa haute di- 
gnité, ce serment qu'elle a prêté d'observer la 
constitution; ce jour fortuné rendra notre monar- 
que le plus heureux et le plus puissanLdes rois , et 
placera la nation espa'gnole au haut degré qui lui 
appartient par ses vertus et son héroïsme. Et en 
marchant avec ordre et tranquillité , l'Europe verra 
qu'il y a un peuple qui a su entrer dans le sentier 
de la liberté en marchant dans celui de la vertu, 

» 

«» Madrid , salle de la junte provisoire , le lo mars 1 820. 

fia Signé j François Ballesteros, vice-prési- 
dent; DE LARDIZABAIi î MaKUEL AbAD, 

évêque de Mechoacan ; Mathieu Val- 

DEMEROSJ COMTE DE TaBOADA J BeR- 

nado de Borja y Tarriusj François 
Crespo de Tejada j Ygnacio de Pe- 
zuELA J Vincent Sancho y secrétaire. » 

A une heure après midi les troupes se réunirent 
sur la promenade du Prado j elles jse composaient 
ainsi : la compagnie des gardes hallebardiers , com- 
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ttiatidée par son capitaine le marquis de Castela , 
deux bataillons des i*"et2™*^régimens d'infanterie 
ayant à leur têtes leurs colonels, le duc de Fln- 
fantado, et le marquis de Casteldonius* Les esca- 
drons des gardes- du-co#ps du roi, le i^^ etle 2™*régi- 
mens de la garde , ceux de Ferdinand Vil , de l'in- 
fant don Carlos, l'artillerie légère, les régimens 
de cavalerie du Prince et d'Almanza, et tout le 
corps du gétaie. Les généraux Ballesteros,' Gaspard 
de Vigodez, et don Joseph de Zayas , à cheval, com- 
mandaient conjointement les manœuvres. 

Les chefs des corps prêtèrent serment entre les 
mains du roi , et sous les yeux de Ballesteros , vice- 
J)résident de là junte provisoire. Les généraux et 
officiers du génie, conduits par l'ingénieur général, 
furent les premiers admis au serment. Après cette 
cérémome , les chefs de chaque corps retournèrent 
vers leurs troupes , et le général Gaspard Vigodez, 
nommé capitaine-général de la province de Madrid , 
après avoir fait lire la constitution, prononça à 
toute l'armée^ devant lui le discours suivant : 

ce Soldats ! l'acte solennel que nous allons publier 
sera un des plus mémorables que présente l'anti- 
quité. La postérité le lira en donnant des louanges 
aux cœurs nobles et courageux de ceux qui , après 
tant d'héroïques efforts pour secouer le joug d'une 
puissance étrangère , en soutenant une guerre dont 
il n'y a pas d'exemple, surent affermir la liberté de 
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la pairie. L^armée est le boulevard dé la nation , et 
la discipline est ce qui , dans tous les temps ^cons- 
titue sa force. L'Europe entière , qui a les yeux fiicés 
sur nos grandes actions, verra avec envie que la 
nation espagnole a su changer entièrement î*ad- 
ministration de l'état > assurer son indépendance et 
son bonheur sans rep«|.ndre une seule goutté de sang. 
Compagnons dWmes , Unissons nos efforts à ceux 
de l'héroïque peuple dé Madrid, et consommons le 
grand œuvf e avec ordre. Que les vengeances soient 
bannies, les offenses oubliées , pour que tous con- 
courent et participent à notjfe gloire. Voilà mes 
Vœux. Je compte sur la noblesse de vos âmes pour 
m*aider dans une si noble entreprise } et alors je 
m'enorgueillirai de vous commander. Disons donc 
ouvertement avec le grand peuple espagnol : a)inje 
le roi ! a)we la constitution ! i;iVe la nation /» Les sol- 
dats, pénétrés des plus vifs sentimens de reconnais- 
sance et d'amolir pour le souverain qui comblait 
leurs vœux les plus chérs , juraient avec enthou- 
sîèisme de mourir pour la défendre et pour conser- 
ver , dans toute leur intégrité, les droits de la na- 
tion qu'il venait de reconnaître et de proclamer à 
la face de l'univers et sur les autels d'un! Dieu 
vivant. 

Après avoir couvert d'applaudissemens le discours 
de leur général-, les troupes jurèrent, entre les mains 
de leurs chefs, fidélité à la constitution j formées 

19 
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en colonne , elles se rendirent an palais et d^éfilè- 
rent sons les yenx de LL. MM. et des princes aux 
cris de o'iVe le roi ! i?iVe la constitution ! 

Une foule immense de peuple accourut au pa- 
lais y en comblant le roi de bénédictions , et cette 
belle journée se finit sans que le moindre désor- 
dre en ait troublé la tranquillité. 

Si le roi d'Espagne , en rentrant dans son palais , a 
repassé dans son esprit tout ce qui avait eu lieu de- 
vant lui , il a dû trouver que la journée qui venait 
de s'écouler était la plus belle de sa vie. Entotiré 
jusqu'alors de courtisans avides y empressés de se 
placer entre son peuple et lui ^ il n'avait jamais reçu 
ces acclamations flatteuses et ces bénédictions que le 
peuple prodigue aux bons rois. Avec toutes les quali- 
tés nécessaires pour travailler au bonheur de son peu* 
pie, avec le désir de rendre ses sujets heureux, égaré 
dans de mauvaises voies , il était devenu l'effroi de 
ceux dont il désirait la félicité j tout était changé , 
les limites que la constitution posait à son autorité , 
lui ôtaient les moyens d'en abuser, et l'heureuse im- 
puissance où il était de mal faire , éloignait de lui les 
flatteurs qui l'avaient, trompé et qui ne font cas du 
pouvoir que quand il peut servir leur cupidité et 
leur vengeance. Entouré de vrais Espagnols , de fi- 
dèles amis de leur patrie , Ferdinand put à la fin de 
cette journée s'enivrer de louanges d'autant plu» 
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flattettsés c[u*attcun motif bas et intéressé n*eti était 
la cause ou le prétexte» 

Tout ce qui restait de servîtes à la cour s*èn éloi- 
gnèrent après avoir donné leur démission des em- 
plois q[u'Lls j occupaient. Le roi nomma à leur place 
des hommes connus par leur attachement à la cons-* 
titution. 

Le Heuteiiaût-général, marquis de las Amarillas^ 
fut porté au ministère de la guerre eii remplace-^ 
ment de don Joseph Maria de Alos , qui jugea à 
propos de, se retirer. Don Alvarez, prisonnier pour 
lors à Ceuta, fut nommé ministre de Tintérieur 
pour l'Espagne; don Antonio Porcel, ministre de 
l'intérieur pour l'Amérique. Un nouveau conseit 
d'état fut réuni et composé ainsi qu'il suit : 

1>. Joachim Blake, président; D. Pedro Agar^ 
D. Gabriel Ciscar, S. Em. le cardinal de Bourbon, 
D. André Garcia , 3>. Martin Garay,D. François- 
Xavier Castanos , D. Joseph Mariano Almanza ^ 
Di Pedro Cevallos, le marquis de Pedra-BIanx:a , 
D. Justo Maria Sbar Navarro , D. Joseph Aycinena , 
I>. Antonio Ranz, Romanillas, D. Francisco Re- 
quena ^ D. Esteban Varca j D. Joseph Luyando , 
secrétaire^ et D. Jùan Madrid Davila , idem. 

lies personnes qui fermaient l'ancien conseil, con- 
servèrent le titre de conseillers-d'étathonoraires, et 
le roi leur lais^ les honneurs et les émolumens dont 
ils jouissaient* 

19* 
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Par un décret , le roi considérant qile le tribunal 
de l'inquisition est incompatible avec la constitution 
de la monarchie espagnole promulguée à Cadix en 
1812 , et que par cette raison les cortès l'ont sup- 
primé dans toute la monarchie et par suite le con- 
seil de la suprême inquisition , toutes les personnes 
détenues par opinions politiques et religieuses fii- 
reht déclarées libres et la connaissance des causes 
religieuses fut remise aux évêques dans leurs dio- 
cèses respectifs , pour en informer et les juger en se 
conformant au décret des cor tés extraordinaires. 

Le roi , pressé de faire jouir le 'peuple espagnol 
des bienfaits que lui assurait la constitution , rendît 
le décret suivant sur la liberté individuelle et la li- 
berté de la presse : 

<c Désirant prouver combien je désire vivement 
que le noble peuple espagnol jouisse dès ce jbi^r des 
bienfaits que lui accorde la constitution de la mo- 
narchie y sanctionnée par les cor tes et que j'ai 
jurée , j'ai déclaré , d'après l'avis de la junte 
nommée par mon 'décret du 9 de ce mois, qu'à 
dater de ce jour toutes les dispositions qu'elle ren- 
ferme aient leur plein et entier effet, et particuliè- 
rement celles qui sont relatives à la sûreté person- 
nelle et à la liberté de la presse : en conséquence , 
les juntes de censure qui existaient en. 1814, 
tant dans la péninsule que dans les provinces d'ou- 
tre-mer , seront immédiatement rétablies et corn- 
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posées des mêmes individus qu*à cette époque, jus- 
qu'à ce que les cortès , à qui ce pouvoir appartient , 
les aient confirmés ou aient procédé à de nouvelles 

« 

nominations. 
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La junte crut devoir annoncer, d'une manière so- 
lennelle, au peuple espagnol que toutes les entraves 
qui enchaînaient la liberté de penser et d'écrire 
étaient brisées sans retour , et en même temps le 
prémunir contre les abus d'une liberté dangereuse 
quand la prudence n'en restreint pas l'emploi. En 
conséquence , elle accompagna le décret royal de la 
proclamation suivante : 

ce Citoyens, la liberté de la presse est rétablie.. 
C'est une des premières mesures que S. M., d^accord 
avec la présente junte , a jugées nécessaires pour 
établir l'ordre constitutionnel. La junte , en vous an- 
nonçant le rétablissement de cette égide de Ja li- 
berté civile , ne peut se dispenser de vous adresser sa 
voix , et d'exciter votre bonheur et votre gloire à en 
faire un usage digne de vous. Que ce droit serve à la 
propagation des lumières et des vertus } mais jamais 
vous n'en abuserez pour satisfaire des haines parti* 
culières. Dans votre sagesse employez-la à faire 
jouir le gouvernement du fruit de vos lumières et 
et de vos veilles , d'une • manière qui réponde aux 
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égards dus à la sagesse du gouvernement , et à ce que 
l'égalité des droits exige d'homme à homme. C'est 
ainsi qu'après avoir donné au monde le premier 
exemple du maintien de l'ordre et de la vertu dans 
les révolutions politiques , vous lui donnerez aiissi 
celui de la modération dans l'exercice d'un droit 
dont ftiqu'ici aucune nation n'a su jouir sans se li- 
vrer à des «ccès. 

« Le II mars i820t 

« A la chambre de la junte ». 

3>ifférens décrets rétablirent les autorités , les tri- 
bunaux établis en 1814'; chaque acte de l'adminis- 
tration du roi , dès le moment qu'il eut accepté la 
constitution, eut toujours pour base un décret ou une 
décision des cor tes. Le roi, entré dans la route cons- 
titutionnelle , ne s'en écarta plus un seul instant , 
tant il est vrai qu'il n'avait jamais voulu que le bon- 
heur dé ses sujets , et que , s'ils ont sôufTert trop 
long-temps, c'est que des conseillers perfides avaient 
fibusé de ' son inexpérience pour les opprimer sous 
son nom. 

Tout homme désire sa propre conservation d'à* 
jbord , et la conservation de sa fortune ensuite. Plus 
cette fortune est élevée, plus il y tient. Si donc il 
existe un homme travaillant à la destruction de 
l'une et del'autr^e;, c'est qu'il ne voit pas ses véritables 



intérêts, et cpie, forcé de s'en rapporter au jugement 
des autres, il est, sans le savoir, le jouet de leurs pas- 
sions ou la yictime de leurs préjugés. Telle fut pen- 
dant six ans la situation du roi d'Espagne , et telle 
elle ne sera plus sous le régime constitutionnel qu'il 
a adopté. ^ 

/ Tandis que le roi d'Espace doxmait à ses sujets 
toutes les preuves de bonne foi que la défiance la; 
plus exagérée aurait pu'' exiger , tandis qu'il mon- 
traitchaquejourun véritable attachement au régime . 
constitutionnel auquel il avait juré fidélité, les pro- 
vinces espagnoles qui ignoraient ses intentions 
étaient en proie à l'inquiétude et à l'agitation. Dès 
le 9 mars , des mouvemens se préparaient à Barce- 
lonne, et le gouverneur Castagnos , voulant compri- 
mer l'élan du peuple et de la garnison , avait fait 
venir les mousses et les mendians ' du Prado , leur 
avait confié des armes , et les avait placés dans la ci- 
tadelle , leur avait donné la garde des postes, et leur 
faisait faire des patrouilles , conjointeinent avec les 
soldats humiliés d'avoir dans leurs rangs de sembla- 
bles camarades. 

L'indignation était générale ; les soldats voulaient ' 
se séparer des Espagnols de Montjouy et peut-être 
aussi des Suisses ; l'artillerie et les troupes de la gar- 
nison, mécontentes d'être confondues avec des gens 
de la lie du peuple , n'attendaient que le moment de 
frapper un coup décisif j tout portait à craindre ua 



combat entre les soldats et les hideux anxiliaîres que 
Castagnos s'était donnés.. I^es arrestations se multi- 
pliaient ; tout annonçait une explosion prochaine , 
lorsque trois mille jeunes gens armés de sabres et de 
carabines se joignirent à la garnison, et à un grand, 
nombre de citoyens dont la liberté et la TÎe étaient 
compromises, pour avoir manifesté leur attachement 
à la liberté. Tous ensemble sortirent de Barcelonne 
le 9 au, soir, et se dirigèrent sur Tarragone qu'ils 
surprirent et où ils proclamèrent et jurèrent la cons- 
titution ; ils nommèrent des autorités constitution- 
ïiellesj dans la soirée du même jour, ils en firent 
autant à Reuss-, sans désordre ni effusion de sang« 
Le lo, la nouvelle de l'insurrection de Sarragosse par- 
vint à Barcelonne, l'exaltation y fut à son comble , 
et la proclamation suivante fut affichée partout : 

ce Caistillans , déjà elle apparaît l'aurore de l'heu- 
reux jour qui nous appelle à prêter serment à la 
sage constitution que créèrent les pères de la patrie,, 
représentans de l'Espagne européenne et américaine ^ 
Toute l'Europe le sait : notre démarche n'est point 
un acte de rébellion, c'est l'exercice d'un droit inné,, 
rétabli par notre sang , et écrit de la main de la sa^ 
gesse et de l'héroïsme, en face du canon d'un conque-» 
rant. Il y a six ans que les bords de la Fluvia virent 
le monarque désiré rendu à notre valeur et à notre 
constance héroïque , et depuis six ans le cri de* 
<vwç la constitution devrait retentir dans cette capi-^ 
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taie î mais la déception , l'hypocrisie et la fausseté 

avaient cerné le trône, et mais ensevelissons 

dans la nuit du temps cette époque désastreuse ! 
Non , généreux Catalans y ne songeons plus qu'à 
ce qui est glorieux et ce qui nous illustre. La patrie 
nous appelle à l'union nationale } elle nous appelle 
pour prêter serment au code de nos droitsgét obli-* 
gâtions et aux lois du bonheur et dé la justice ; elle 
nous appelle enfin pou;* sauver et légitimer le 
trône de Ferdinand , qui s'abîme sous le poids du 
despotisme, mais à l'abri duquel l'agriculture, 
l'industrie et le commerce rouvriront les canaux 
obstrués qui doivent nous rendre notre puissance 
et notre grandeur • 

- ce Jurons fidélité à- cette loi fondamentale qui 
doit resserrer de nouveau les liens des Espagnols 
d'Amérique et d'Europe , en les transformant en 
une seule et immense famille , lors même que, re- 
nonçant à une guerre immorale et fratricide, nous 
consoliderions l'indépendance de quelques pro- 
vinces. Que le Tout-Puissant soit témoin de nos 
vœux dans ce jour mémorable, consacré à jure'r 
également la conservation et la pureté de notre re- 
ligion sainte et céleste. Que les vénérables minis- 
très du sanctuaire soient respectés comme nos pre- 
miers maîtres , et que leur voix , unie à celle dti 
législateur , soit celle qui guide la morale et les 
vertus paisibles de tous les citoyens. Malheur è l'im* 
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§>îe qui oserait enfreindre la sainteté des maximes 
religieuses ! la rigueur d^ la loi le ferait disparaître. 
3\Iais un châtiment semblable sera réservé à Thy- 
pocrite qui invoque le ciel pour tosanglanter la 
terre , ou pour semer la désunion et les mal- 
heurs. Respectons les lois , jurons fidélité au code 
constitutionnel , et déposons sur les autels du Sau- 
veur les intérêts privés et les passions honteuses. 
/^iVe la nation l vive la constitution ! vive le roi ! 

<c Les Patriotes. 

« Barcelonne, 10 mars 1820. » 

Castagnos assembla les chefs des corps pour con- 
férer sur les mesures à prendre afin de maintenir la 
tranquillité publique j il fit dès proclamations et 
affichale décret de FerdinandVII qui convoquait une 
réunion de conseillers, pour lui proposer les amélio- 
rations nécessaires au système de gouvernement 
suivi jusqu'alors. Le peuple ne fut calmé par au- 
cune des précautions du gouverneur, les procla- 
mations et le décret du roi furent arrachés aux cris 
de vive la constitution , le drapeau national fut 
arboré de toutes parts, la population le porta 
chez Févêque qui le bénit, et la foule revint sur la 
place du palais en criant vive la constitution ï 

Les eccié^astiques , les mousses, les matelots et 
Ia.canailie que Castagnos avait armés , se cachèrent. 
Castagnos, resté seul au milieu de la population et de 
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la gardiisoai qui venaient de proclamer la cônstc 
tution , sortit de son palais , et s*avançant , le 
livre sacré à la main , dit d'une voix forte , mais 
émue : « Le livre que vous voyez est la cons- 
^ titution de la nation espagnole publiée par les cor- 
ce tés en 181 a : c'est elle que je jure devant vous. » 
Ces paroles furent accueillies aux cris dea«Ve la con- 
tution y DÎve la religion , TiVe le roi. Trois salves d'ar- 
tillerie se firent entendre. Castagnos fut entraîné > 
sans outrage cependant, jusqu'à l'Iiôtel de laBoùrsej 
là onr lui signifia que ses pouvoirs avaient cessé; et 
on nomma , par acclamation , le marquis tedro de 
Villacampa , pour lors exilé à Trims-de-Mar , capi- 
taine-général de la province ; et , pour le remplacer 
en a! tendant son retour , on nomn^a le comte de Cas* 
.teUar, qui fit part, en ces termes, de sa nomination 
au général Quiroga : 

-^ S. Exe. don Antonio Quiroga ^ général en chef des 

armées nationales. 

«c En voyant l'héroïsme de V. Exe. qui, avec une 
poignée de braves , a su rendre à cette glorieuse na- 
ti(Ma le patrimoine de sa liberté usurpée pendant six 
années par des courtisans perfides, des êtres unique- 
ment occupés d'un vil intérêt personnel , et qvie la 
faveur avait tii es de l'obscurité pour les élever à unç 
hauteur dont ils n'étaient pas dignes , je ne puis 
m'empecher de reconnaître dans votre personne \% 
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cîieu tutélaire de la patrie. Vous appartenez àFhîs- 
toire et à la postérité j aussi généreux, que Léonidas , 
.aussi piodéré que Washington , retenez dans vos 
mains cette épée victorieuse qui nous a tous sauvés^ 
jusqu'à ce que la liberté nation^e consolidée vous 
permette de Ja suspendre , comme un trophée illus- 
tre , au parvis du temple des lois. 

«c Cette province qui m'est momentanément con- 
fiée , et qui a fait entendre le cri de la rédemption ^ 
fclans la journée du lo mars, avant de connaître les 
derniers évcnemens de la capitale , vous offre Thom- 
mage de son éternelle reconnaissance , à vous et à 
cette noble armée^qui vient de remporter une si belle 
victoire : les annales du monde n'offrent rien qui 
puisse égaler un pareil triomphe. 

ce Restaurateur de nos droits , la nation, vous con- • 
temple avec attendrissement; l'Europe, étonnée 
d'une révolution qui a trompé les calculs de la poli- 
tique y VOUS voit , avec une poignée de compagnons 
héroïques, ouvrir la carrière de la liberté, au mo- 
ment où les chaînes de l'esclavage semblaient mena- 
cer d'opprimer tous les peuples. 

« Le grand oeuvre est déjà accompli. Daignez y 
mettre la dernière main et le perfectionner j dai - 
gnez m'éclairer avec la franchise d'une âme supé- 
rieure sur ce qui nous reste encore à faire , afin que 
cette vaste province concoure au succè;5 de vos 
grandes vues, et présente à l'univers l'exjsmpW 
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d*ujie nation qui s'est régénérée de Ses propres main^, 
par la vertu d'un seul de ses enfans-, sans dissensions 
viles ^ sans excès , et sans faire couler le sang. 

•ç Dieu garde à V. Exe. de longues années. 

« 

n Barcelonne > 18 mars 1820. 

ce Josi DE CaSTELLAR. 

ce P. S. je prends la liberté de vous adresser les 
pièces,- documens et proclamations qui attestent 
tout ce qui s'est fait ici. » 

Après avoir fait ces deux nominations , le peuple 
se porta aux prisons de l'inquisition , pour délivrer 
ceux qui étaient détenus pour opinions politiques et 
et religieuses j les inquisiteurs refusèrent de les ou- 
vrir j le peuple en brisa les portes, et rendit la liberté 
aux prisonniers. Tous les coeurs furent saisis d'indi- 
gnation et de pitié à la vue dès malheureuses vic- 
times que l'on fit sortir : des hommes maigres , li- 
vides , à peine couverts de quelques lambeaux , pri- 
vés depuis plusieurs années de la lumière , parurent 
tout-à coup devant leurs libérateurs , qui les prirent 
plutôt pour des spectres que pour des créatures hu- 
maines. Ce spectacle porta aux derniers excès la 
juste indignation du peuple; en moins de deux 
heures , tout fut bouleversé dans le palais de l'in- 
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miisition. Les rues voisines étaient encottttfies Aê 
papiers , de cartons y de manuscrits saisis dans Vaî-* 
freux tribunal , tout fut lirré aux flammes* .Celte 
entreprise contre le des potisme sacerdotal fut dirigée 
par Vamaro , avocat célèbre, etPlandolet, tous deux 
habitans de Barcelonne , et jouissant de la plus 
grande popularité. 

Je prie le lecteur de me permettre d'inter- 
rompre un moment la narration des évènemen» 
dé Barceloilne, pour lui donner une idée de la 
manière de procéder des tribimaux de l'inquisition^ 
et justifier , par une esquisse rapide y. la haine qae 
leur portaient les peuples de l'Espagne , et les excès 
iiuxquels se livrèrent les habitans de Barcelonne. 

L'inquisition fut établie danslemoyenâge, en vertu 
de la célèbre maxime compelle intrarei presque anéan* 
tie plus tard , elle fut rétablie par Ferdinand et Isa- 
belle pour ramener dans le giron de l'église ceux de seê 
enfans dont la pureté de la foi avait été altérée par 
le commerce des infidèles qui avaient si long*temps 
dominé r£spagne. Les dominicains qui en eurent la 
direction firent une épouvantable application de lai 
maxime que nous avons citée plus haut. Au lieu de 
forcer , par de pieux et saints exemples , les catho-* 
liques refroidis ou les infidèles à entrer dans la vé- 
ritable religion , ils les y traînèrent avec un bras de 
fer, et par l'appareil des supplices. 

Voici au reste la manière de procéder des tribu- 
naux de l'inquisition. 
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- ' tJtt liOmmè soupçonné, prévenii ou dénoncé 
était tout- à-coup enlevé à sa famille à ses affaires;^ 
sans qu'on lui dît quel était son crime et ses accu- 
sateurs , plongé dans un cachot où il ne pouvait 
communiquer avec personne, et sans que ses enfans 
connussent son sort. 

Quand il paraissait devant ses juges, il fallait 
qu'il devinât la cause de son arrestation > et s'accusât 
lui-même. 

Il ne pouvait pfi^endre conseil de personne , ni 
s'aider d'un défenseur j s'il n'avait pas les talens ou 
la fermeté nécessaire pour se défendre , c'était uja 
malheur pour lui. • 

S'il avait un fils ou un ami assez dévoué pour 
partager son sort, et s'enterrer tout vivant à sen 
côtés , que ce fils ou cet ami en fit la demande , il 
était repoussé , à moins cependant qu'on ne l'enfer- 
mât, pour son compte, dans un cachot séparé, comme 
prévenu de favoriser un suspect. 

Si un homme d'une classe élevée , enfermé dans 
les prisons de l'inquisition , demandait la faveur 
d'ajouter , à ses frais , quelque chose au pain d'à- 
Hiertunie dont on le nourrissait, et à l'eau croupie 
qu'on lui donnait à boire, il était refusé sanscommi* 
sération. 

S'il tombait malade , il ne lui était pas permis de 
se faire transporter dans tine prison plus salubre pour 
respirer un air plus pur ; iû mourait dans les fers ^ 



( 3ô4 ) 

on ne doniiaît aucune connaissance à sa famille àtL 
malheur qui 1^ privait 4e son chef ou de Tûn dé 
ses membres. ^^ 

S'il sortait aprèsl avQiî^été libéré par un jugement^ 

il n'en était pas plus sûr de conserver sa liberté j il 
pouvait être arrêté vingt-quatre heures après, et 
plongé de nouveau dans le cachot q^i'il venait de 
quitter , sans savoir , plus que la première fois , de 
quoi il était accusé. 

Tous les liens de la nature étaient rompus entre 
un accusé et sa famille. Le fils était admis à déposer 
contre son père , le père contre son fils , le valet 
contre son maître/ la dénonciation était prêchée,or- 
donhée sous peine d'excommunication. La confisca- 
tion des biens était presque toujours larsuite d'une 
condamnation qixelconquejon déterraitdes cadavres, 
on faisait le procès à des ossemens inanimés , ou 
les condamnait, on les jetait dans les flammes, pour 
confisquer les biens du défunt que l'on outrageait , 
et dont les héritiers étaient possesseurs. 

Quand un accusé ne connaissait pas ou ne de- 
vinait pas de quoi il était accusé , on employait 
contre lui des tortures affreuses j on lui disloquait 
tous les membres j on lui arrachait , pai* les tour- 
mens , l'aveu d'un crime que souvent il n'avait pas 
commis, et qui devait le conduire à la mort. 

Pour donner une idée de l'effroyable autorité de 
ce tribunal de sang , dont les plus grands seigneurs 
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d*Es[)agne se faisaient gloire d'être les valets , et 
dont le roi était le protecteur , voici une récapitu- 
lation approxiniatiVe et très -modérée des victimes 
sacrifiées pai* l'inquisition d'Espagne depuis Tan 1 48 1 
jusqu'en i8b8, c'est-à-dire dans l'espace de trois 
cent vingt-sept ans. 

De 1481 à 1498, dix mille deux cent vingt brûlés 
vifs j six mille huit cent soixante brûlés en effigie , 
et quatre-vingt-dix-sept mille trois cent vingt-un 
emprisonnés avec confiscation } le tout, sous le règne 
de Torquemada. 

De 1498 à iSoj ^ par ordre de Tarchevêque Diaz^ 
deux mille cinq cent quatre-vingt-douze brûlés vifs j 
liuit cent vingt-neuf brûlés en effigie , et trente- 
quatre mille neuf cent cinquante-deux emprisonnés 
avec confiscation. 

De 1607 ^ ^^17^ P^^ ordre du cardinal Ximenès ^ 
trois mille cinq cent soixante- quatre brûlés vifsj 
douze cent trente-deux brûlés en effigie, ^t quarante*^ 
sept mille cinquante-neuf emprisonnés avec con- 
fiscation* 

De i5i7ài52i, par ordre du cardinal Adrien, 
quinze cent vihgt brûlés vifs; cinq cent soixante 
brûlés en effigie , et vingt-un mille huit cent^qua- 
rante-cinq emprisonnés avec confiscation. 

De 1 5 2.1 à 1 5 2,3 {interrègne) y trois cent vingt- 
quatre brûlés vifsf cent douze brûlés en effigie, 

ao 
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et quatre mille trois cent soixante-neuf emprisonnés 
avec confiscation. 

De 1 02.3 à 1 538 , par ordre du cardinal Henri que, 
deux cent soixante brûlés vifs; onze cent vingt- 
cinq brûlés en effigie , et onie mille deux cent cin- 
quante emprisonnés avec confiscation. 

De i538 à i545, "par ordre du cardinal Tavera, 
huit cent quarante brûlés viitsj quatre cent vingt 
brûlés en effigie , et cinq mille quatre cent soixante 
emprisonnés avec confiscation. ^ 

De 1646 à 1 556 , par ordre du cardinal Lôuisa et 
Charles V, treize ceiit vrng^ brûlés Vifs; sit cent 
soixante brûlés en effigie, et six mille six cents em- 
prisonnéîs avec confiscation. 

De i556 à 1697, par ordre 3e Philippe H, trois 
mille neuf cent quatre-vingt-dix brûlés vîfej dii- 
huit cent quarante-cinq brûlés en effigie, et dix- 
huit mille quatre cent cinquante emprisonnés avec 
confiscation. 

De 1697 k 162.1 , par ordre de Philippe IIÏ , dix- 
huit cent quarante brûlés vifs j neuf cent Vingt 
brûlés en effigie , et treize mille huit cent quarante- 
huit emprisonnés avec confiscation. 

De 1621 à i665y par ordre de Philippe ï\^, deux 
mille huit cent seize btûlés vifsj quatorze cent 
quàtrè -vingts brûlés en effigie , et dix mille trois 
cent quatre-vingt-huit emprisonnés avec confiscîl^ 
tion. 
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De 16^ à 1700^ par ordre de Charles ÏI , dii-sept 
cent vingt- huit hrM-ès vifs;, huit cent soixante- 
quatre brûlas eu effigie , et six milîe neuf cent douze 
emprisonnés avec cohfiscatioh. 

De 1700 à 174^^ pair ordre de Philippe V, mille 
cinq cent soixante quatre brûlés vifs ; sept cent 
quâfere-vfflgt-deux brûlés en effigie , et onze mille 
trois cent trente emprisonnés aveo confiscation. 

De 1746 à 1754, par ordre de Ferdinand VI, dii 
brûlés vife ; cinq brûlés en effigie , et cent soixante- 
dix emprisonnés avec confiscation . 

De 1669 à 1 788 , par ordre de Charles III , quatre 
brûlés vifs , et cinquante-six emprisonnés avec con- 
fication. 

De 1788 'à 180^, par ordre de Charles IV, uïi 
brûlé en effigie, et quaraMe-deux emprisonnés avec 
confiscation. 

Total , trente-deux mille trois cent quatre-vingt- 
deux brûlés vifs; dix-sept mille six cent quatre- 
vingt-dix brûlés en effigie , et deux cent quatre- 
vingt-onze mille quatre cent ciuquante^emprisonûés 
avec confiscation de biens. 

En tout trois cent quarante-un mille cinq cené 
viïïgt-deuK victimes sacrifiées pour l'amour et la 
j>lus grande gloire d'un Ditsu de boïité. 
- Cet odieux tribunal n^était arrêté par aucune con- 
sidération , et était parvenu à se rendre redoutable 
à Rome qui l'avait étaWi , et aux rois d'Espagne qui 
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avaient en la faiblesse de le tolérer , et de hii ac- 
corder leur protection. Créé d'abord pour combattre 
rhérésie et le retour des nouveaux convertis aux 
pratiques judaïques et mahométanes , il finit, sous 
prétexte que chaque crime est nécessairement ac- 
compagné d'un oubli A^% principes religieux, et 
par conséquent un péché , par évoquer devant lui 
1^ majeure partie des affaires , et usurper les droits 
et la puissance à^^^ tribunaux établis par le roi." Des 
hommes d'une vie exemplaire , d'une doctrine or- 
thodoxe, d'ime piété solide et éclairée, occupant dans 
l'église des dignités éminentes , furent cités à vingt 
époques différentes devant l'inquisition, et con- 
danmés à des peines liùmiliantes et quelquefois in- 
famantes, pour de prétendues errcurssous des points 
de doctrine aussi futiles qu'insignifians. Quand la 
haine sacerdotale en voulait à uh malheureux , et 
qu'il ne donnait aucune prise 6ur lui, on recher- 
chait dans les siècles antérieurs ce qu'avaient été 
^^^ ancêtres , et s'il se trouvait parmi eux quelque 
juif converti^ quelque nouveau chrétien , il étail 
difficile que le proscrit échappât au châtiment, parce 
qu'il était fils de son père. 

Au reste , il ne fallait p/is grande cérémonie pour 
faire brûler un nouveau, chrétien, ou du moins lui 
attirer une punition toujours accompagnée de la con- 
fiscation de ses biens. Si un juif converti s'abstenait 
de travailler le samedi , de se servir du feu le mêm^ 
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jour, s'il ne mangeait pas de porc, s'il retirait le 
sang et les veines des chairs dont il se nourrissait , 
c'est en vain qu'il aurait assisté à la messe , et remplj 
tous les devoirs imposés aux catholiques , il était 
suspecté, mis en jugement, et presque toujours 
condamné. 

Tel fut, pendant plusieurs siècles, le joug que 
le despotisme sacerdotal faisait peser sur les posses-r 
si<ms espagnoles dans les Deux-Mondes , et qui de- 
vait être brisé quand les lumières auraient fait assez 
de progrès pour éclairer les peuples sur leurs droits. 

Voyons maintenant ce qui se passait à Barcelonne , 
et retournons dans cette ville que nous avons quittée 
un instant. 

Le 11 , le général Yillacampa entra dans Barce- 
lonne; il fut reçu par des acclamations générales ; 
il fit une proclamation remplie de sentimens patrio-» 
tiques que tout le monde lut avec le plus grand 
plaisir. Le lendemain , on proclama la constitution, 
en présence du corps municipal et d'une po^lation 
immense. I^a journée se passa en fêtes et en divertis- 
semens , etla nuit la ville fut illuminée. Quelquesdé- 
sordres troublèrent cependant cette fête nationale. 
TJn certain marquis de Villell , auteur de beaucoup 
de listes de proscript ion , et d'un grand nombre dç 
malheurs publics et particuliers , s'était attiré l'ani- 
madversion générale : le peuple se porta en foule dans 
sax^aison , pour se saisir de lui et le punit. Les auto- 
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rites le protégèrent, et ou le fit évader arec b«iii- 

coup de peinç. 

Le 1 3 , les évènemens survenus à Madrid furent 

connus à Barcelonne : un courrier eii^traordii^aîre 
apporta ta nouvelle que le roi avait accepté €t juré 
la constitution , et le gouverneur le fit publier ofBr 
ciellement. Les dépêches annonçaient que ^e gé- 
liéral Castagnos étp.it confirmé dans son emploi y 
ainsi que le généra! Copons , et tous les partisans de 
Tun et dé Tautre. Le peuple, qui ne voulait plus de 
Castagnos pour gouverneur , se porta en foule au, pa- 
lais, en même temps que Févêque de Barcelonne et 
ses vicaires. Villacampa se présenta au balcon, te- 
nant Castagnos par la main. Les deux généraux s'em- 
brassèrent à la vue de toute la population, et crièrent 
ensemble : vive le roi ! vii^e la constitution /te peuple 
qui se souvenait des précautions que Castagnos.avait 
prises pour arrêter Télan général , et empêcher la 
proclamation de la constitution, criait : vive^ Villa- 
campa ! périsse Castagnos ! Vainement Villacampa 
s'écria- t-il qu'il fallait tout oublier, tout pardonner} 
le tumulte continua et dura plus de deux heures. 
L'évêque se montra; on espérait que scmi carac-^ 
tére en imposerait au peuple , et le ferait rentrer 
dans le devoir ; mais les cris de périsse Castagnos , 
à bas Véi^êque et ses ^vicaires y à bas Copons et ses 
aco/^fe^ recommencèrent avec fureur. 
Le général Villacampa , craignant pour la vie de 
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Castagne^ y lui donna^ i,ine forto escorte y et le fît 
conduire en lieu de sûretfé , et de suite il convoqua 
xuie junte composée de membres élus par le peuple ^ 
et dont il fiit président , pour se coi;icerter sur les 
moyens à prendre, afin de prévenir les malheurs dont 
«on était menacé , et ramener la. tranquillité pu- 
blique. 

. Cette junte décida que le géné^^al Castâignos et $es 
.aidç5-de*ca];Dip , le général Copons , le marquis de 
ViUeU, Xipell administrateur de la loterie, et plu- 
sieurs autres personnages à qui on en voulait, quit- 
teraient de suite la ville , et seraient conduits à Ma- 
drid sous hojine escorte- On fit part au peuple de 
cette décision qui le satisfit , et tout rentra dans 
Tordre accoutumé. 

Le i3 mars, la junte supérieure de T Aragon en- 
voya au roi d'Espagne l'adresse suivante , pour lui 
rendre compte des événement survenus dans cette 
province. Cette pièce , pleine d'énergie et vraiment 
historique, mérite d'être conservée, et nous nous fe- 
irons un devoir de l'insérer ici dans son entier. 



ce 
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« Les troupes de la garnison de cette ville héroïque 
pt le peuple s'étant rassemblés sur la 'place dç la 
ConstitutioA à l'^wure de midi , dp la journée du 5 
d-u commti le çapitwiie - gé^ér^l de la proyincft 
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( marqxiis de Lazan , frère du fameux Palafox, qiu 
commandait la ville de Sarragosse dans la dernière 
guerre), et les principaux habitans ayant été invités 
à s'y rendre , le pacte social de la monarchie espa- 
gnole fut solennellement juré et proclamé. 

<,c Dans la soirée du ïhême jour . le capitaine-gé-' 
néral convoqua les autorités civiles et militaires, les 
principaux habitans , les prud'hommes de chaque 
paroisse , et là tous, fermement résolus à soutenir 
leur première démarche pour le bien de la patrie 
et deV. M, , convinrent des mesures à prendre pour 
le maintien de Tordre public et pour faire respecter 
la religion , les ministres de l'autel , le nom sacri 
de V. M. , les propriétés et la sécurité des habitans. 
Aussitôt les magistrats de la cour royale (aiidiencià) 
>reçurent l'invitation de venir prêter aussi leur ser- 
aient de fidélité à la constitution , ce qu'ils exécu^ 
tèrent en présence de l'assemblée, 

« Le lendemain , les paroisses se réunirent non 
tumultuairement , mais de la manière légale et pai- 
sible, qui est en usage dans cette ville quand elle 
nomme des députés municipaux. Elles créèrent une 
junte supérieure gubemative de la province, com- 
posée des îjadividus^ soussignés , sous la présidence 
du capitaide-général ; l'un des membres de la junte 
est don Raymond Felice , lequel était détenu depuis 
long-temps dans le château de Monzon , à cause de . 
0^s opinions politiques ^ en sa qualité de député des 
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cortès e:itraordinaires et ordinaires ; il fut appelé à 
venir siéger avec nous . 

« Dès que la junte fut installée , elle commença a 
donner des ordres analogues à la circonstance , et fît 
imprimer les trois résolutions que nous envoyons à 
V. M.: Tune, tendant à recommander le bon ordre, 
la modération et la paix ; l'autre^ indiqia|M certaines 
modifications provisoires sur la liberté w^a presse j 
et la dernière, ayant pour but de communiquer aix« 
peuple le mémorable décret de V, M. , du 7 courant. 
La junte se félicite de. pouvoir annoncer à V . M . , que, 
dans une transition aussi brusque, la bonne harmo-. 
nie n'a cessé de régner entre toutes les autorités 
et le corps municipal , qu'elle a parfaitement con-^ 
serve la tranquillité générale, et prévenu jusqu'au 
moindre excès. La religion et ses ministres ont été 
respectes comme dans les temps les plus calmes j et 
cette grande population, ainsi que les braves troupes 
de la garnison , ont offert constamment le spectacle 
de la réunion d'une famille livrée aux effusions d'une 
joie innocente , et portant son père dans ses bras , 
après l'avoir rappelé du sein des ténèbres à la lu- 
mière du jour,. des chaînes de l'oppression pour le 
rendre à la liberté , du milieu du^ naufrage pour le 
conduire dans le port. 

«La résolution prise parV. M. de prêter serment 
de fidélité à la constitution politique de la monar- 
chie , justifie celte capitale de son emprçssement à 



proclamer cette mêïae constitution^ et repouasé tes 
calomnies que les malveillans auraient pu se per- 
mettre j oser<Mît-ils désoriïiais iiïterpréterdéÉavora- 
j^lement Vacte du dévoiiment le plus généreux ? 

ce Sarragosse défie l'univers entier de pouvoir éle- 
ver des doutes sur s^ loyauté etaur son zèle pour la 
religion. Xâi sacrifices inouis^ a^ pri^ desîquels elle 
acquit tsû^mh célérité , lui donnent le droit de dire 
que quiconque récuserait d'être infidèle àson Dlieii y 
à l'auguste personne de son souverain, ou à ses de- 
voirs envers le trône de V. M., ne saurait être qu'un 
infâme etstupide calomniateur. 

ce Quelqu'un aurait-il rinsolemce dé prétendre 
que la journée du 5 mars fut l'ouvrage d'une poi- 
gnée de factieux ? Ah ! cette population invincible, 
qui étonna l'Europe par son héroïque résistance 
contre des armées nombreuses , pour défendre à la 
fois la patrie, Ié^ religion et V. M., peut-eUe être 
soupçonnée d'avoir lâchement succombé à l'efifort 
d'une poignée de factieux qui voulussent attaqueu 
les objets qu'elle chérit et respecte chaque jour da- 
vantage ? 

ce Sire, l'immortelle Sarragosse toute entière, 
unie de cœur et d'âme avec des troupes illustres 
dont le dévoûment à V. M. fut éprouvé dans mille 
occasions , ne put contraindre plus long-temps les 
vœux que chacuû de se^ habitans faisait dans son 
cœur, et qui sonticommuns k tous les Espagnols. 
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« Le znoutT^mçnt de i, 820 est aussi honorable pour 
la oatioji;! et doit être auçsi flatteur pour Y. M* qxie 
celui de 1 8aâ. L'v^n et l'autre ont eu le œê^ie motif 
et le même résultat. Eji 1808, un tyran vint fouler 
aux pieds tous nos droits j il nousi enleva notre 
prince adoré , l'objet de nos plus douces espérances. 
Nous opposâmes à son audace , à ses forces immenses 
une contenance héroïque j notre fortune, notre 
sang y toutes nos ressources furent prodiguées. Le 
ciel daigi^ bénir nos efforts y et V. M. recouyra la 
liberté qu'elle avait perdue. 

«Mais il était dans les ineffables décrets de la Pro- 
vidence que V. M- et son peuple fidèle auraient à 
souffrir de nouvelles douleurs. 

ce L'année 1808, déjà marquée dans notre his-r 
toire comme l'époque d'une atroce injustice , de la 
dépradation et de l'immoralité , recommença pour 
nous avec tous les fléaux , lorsque V. M. parut en 
Espagne , accompagnée du funeste cortège dont la 
vue afQigea tous les cœurs de ses loyaux sujets. Ce-r 
pendant , pénétrés de confiance dans les sentimens 
personnels de V. M. , comptant sur la reconnais- 
sance méritée par des services si nobles et si récens, 
et voulant éviter à tout prix une guerre civile , plus 
terrible peut-être que l'invasion étrangère , nous 
fîmes à V. M. le sacrifice de cette constitution que 
nouâ avions reçue, avec un si vif erithous^asme. 

c<, Chacun; de nous était convaincu que le pacte se- 
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t:îal était le seirl appui da trône et des libertés natîo- 
3tiales 5 mais on aimait ^ espérer que tout ne serait 
paXperdu en se jetant dans le $ein d'un monarque, 
racheté de sa captivité par notre courage; cette 
confiante n'eût pas été trompée, si V, M. eût suivi 

librement les impulsions de son cœur Ainsi, 

quand V. M. visita les vénérables ruines de Sarra- 
gosse , ce peuple généreux fit retirer de sa place lé 
marbre qui portait V inscription constitutionnelle; 
non qu'il voulût renoncer à la conservation des 
justes immunités que le nouveau code assurait à 
chaque citoyen , noii qu'il voulût se livrer comme 
une victime, et les yeux couverts d'un bandeau, 
aux caprices de ministres ineptes et persécuteurs, 
.mais seulement pour prouver combien il aimait 
la paix , combien il était assuré de recevoir bientôt 
de la main de son roi les mêmes bienfaits d'une sage 
constitution. 

ce Helas ! nous n'avons pas eu cette paix si dési- 
rée; ces espérances flatteuses ont été cruellement 
déçues. On vous a empêché , Sire , d'écouter le cri 
de vos peuples, de voir les larmes de vos enfans. 
Comment eussiez-v9us pu les essuyer? L'adminis- 
tration de la justice n'a point existé dans ce mal- 
heureux pays depuis 1814 ; et si la junte, animée 
des mêmes sentimens que tous les nobles habitans 
de Sarragosse , ute croyait que le premier besoin ac- 
tuel est de resserrer les liens de fraternité entre 
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tous les Espagnols , et d'ensevelir à janiaîs toiitésr 
les offenses passées dans la nuit de l'oubli, elle met- 
trait sous les yeux deV. M. ùh effrayant tableau 
des réactions dont cette province a été le déplorable 
théâtre..... 

« Nous n'expliqueronis pas ici pourquoi la recette 
et la dépense du trésor ne gardent pas un juste équi- 
libre. Les charges publiques excèdent les forces de» 
contribuables ; il est avéré que l'administration ac- 
tuelle est'plus coûteuse qu'en 1808^ tandis que les 
ressources sont infiniment moindres . L'impénétrable 
chaos des finances j les exécutions continuelles aux- 
quelles le pays est en proie (car il n'est pas de village 
dont les alcades ne voyagent sur les grandes routes, 
chargés de chaînes , pour cause des contributions ar^ ^ 
riérées); l'abandon, la misère, la nudité des mal- 
heureux soldats qui ont rendu si bien service à la 
patrie ; la détresse dans laquelle se trouvent la plu-^ 
part des ecclésiastiques , et tous les établissemens 
pieu^ j la natioù privée du droit d'intervenir dans 
l'assiette de l'impôt, dont la connaissance lui était 
assurée par nos anciennes lois et privilèges que 
V. M. avait juré de respecter ; l'ignorance complète 
de l'emploi des deniers de l'état : toutes ces choseà 
et une foule d'autres non moins douloureuses ont 
mis les Espagnols dans un état d'anxiété voisin du 
désespoir. Us ont cru que le seul remède à tant dQ 
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maux était de îfaîre ce <jui «'est fait à Sarragosse le 
S mars, dernier» 

« Cependant les fidèles AtTùgonsàs , cîèifime tous 
les Espagnols , ne souffre:Ht pas moins des peines dfe 
V. M* que des leurs propres. Le nom de V* M. a été, 
notis pouvons le dire, Wasph^émé paswi les nations. 
Tel a été le fruit des conseils perfides qui îui ont été 
donnés 5 ni V. M. , ni cette nation magnanime ne 
sont comptés pour rien daais le ïnond^ civilisé. De- 
puis l'année 1814, l'Espagne se déchire elle-même. 
La méfiance éloigne de leur «ouvemi*i des peuples 
qui bravèrent tous les dangers pour sauver sa per- 
sonne et sa gloire ; les colonies sont condamnées à 
tourtes les calamités qui les' accablent j eïifin, Sre, 
♦c'est pour vous arracher à ces conseillers fnne^s 
que la fidèle Sarragosse a été forcée de se lever 
contre etox , et tôt ou tard l'Espagne tout entière se 
serait également levée comme 'éi;i 1808. 

ce Grâces au ciel , le ceeur paternel de V. M. s*est 
ému, le décret du 7 de ce mois a déjà calmé les es- 
prits. Rien n'égale la joie qu*en éprouve cette capi- 
tale, et cette joie sera universelle dans la péninsule. 

c< Mais au milieu de ces raouvemens d'allégresse J 
au milieu des actes religieux dans lesquels toutes 
les autorités et tout le peuple manifestent leur re- 
connaissance envers l'Etre-Suprême , au milieu de 
la satisfaction publique, il faut le dire à V. M. , il 
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reste èneôi^ xjiieïqlies îtlcfertiludes , et tout n*est pat 
fini tant ^ue'ces incertitudes ne sont pas dissipées. 

« Ou se sou vient encore avec douleui* de promesses 
augustes qui ue furent point accomplies , de pro- 
me^sefs qui commencèrent à se réaliser, et qui furent 
aussitôt retirées. ^On sait que desinsolens essayèrent 
de faire croire^ que votre persouïte sacrée courait 
quelques dangers sous le gouvernement constitution- 
nel. !iséptaisèroritauyourà*'liui tous les moyens pour 
dissuader V. M. du noble 'dessein de le reconnaître 
bieiïtôt plus soleimelletaent, aa même de le suivre 
avfec fraîichise et d^e Teréeuter arec zèle 

ce Les intérêts particuKers de ces hommes per- 
fides sont la source de l'obstination avec laquelle ils' 
ont cherché constamtneut à vons cacher Tétat véri- 
table de la patrie j et comme oni n*a qlie trop vu jus- 
qu'ici les effiîts de leur fatale influence , la méfiance 
pubKque n*est nùBement rassurée pour Favenir. 
Eh ! qui mieui que V. M. , victime innocente des 
ilitrrgaes, qui Tout conduite plus d'une fois au bord 
du précipice, est àmême d'apprécier les trop justes 
motiis de cette m:éfia1ïce ? 

ce Plus V« M. inspire d'amour, plusses sujets dé- 
sirent la voir libre de ces conseillerrs pernicieux; 
plus elle désire que ceux-ci puissent être publique- 
ment confondus ou mis hors d'état de nuire , plus 
on est jaloux d assurer la dignité , le repos de votre 
4Ugu$te personne , si évidemment compromis par 



les terribles conséquences du pouvoir arbitraîrcîr 
V.. M. a été trompée en 1808'^ quand on l'entrete- 
'liait dans une excessive sécurité à l'égard des enne- 
mis extérieurs; elle a été trompée en 1814^ sur les 
dangers intérieurs qui l'ont assaillie à son retour en 
Espagne. V. M. ne peut plus confondre désormais le 
langage de ces courtisans intéressés , de ces flatteurs 
criminels avec celui de l'affection la plus tendre 
pour son auguste personne,' celui d'un patriotisme 

aussi ardent que sincère 

ce L'histoire , véritable école dfe peuples et des 
rois ) nous rappelle un trait analogue à la circons- 
tance actuelle. Un rçi de France , dans un moment 
d'aliénation mentale , était prêt à se jeter dans un 
précipice mortel. Un serviteur fidèle osa le retenir 
et lui sauver la vie* Quelque temps après , cette 
action glorieuse fut interprétée par les valets de la 
cour ; elle fut représentée comme une atteinte à la 
volonté royale, devant laquelle tout doit céder, 
sous peine de trahison. Le serviteur fidèle expia sur 
réchafaud le téméraire service qu'il avait rendu à 
son prince. Et peut-être qu'aujourd'hui la manifes- 
tation de la volonté de la nation espagnole vous sera 
représentée comme un attentat j on osera désigner 
au peuple comme des traîtres j ceux qu'il a choisis 
lui-même pour le diriger dans cette crise. Peut-êtie 
demande-t-on déjà pour nous des potences et des 
instrumens de torture !;.... 
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' te Non , Sire , nous ne le craignons point j V. M. 
tient de donner à l'Espagne la gloire et le bonheur 
d'une réunion touchante. Nos vœux, dont nous 
aimons à renouveler l'expression , n'ont d'autre but 
que la pureté de la religiou'-de Jésus-Christ , la satis« 
faction personnelle y la grandeur y la considération 
extérieure de notre roi, lé bien public. Tous ces 
avantages nous sont garantis par la constitution. 

« Toutefois , Sire , les paroles ne suffisent plus 
pour la tranquillité dfs esprits j ils ne seront vrai- 
ment rassurés que lorsqu'on verra V. M. au milieu 
de nos fidèles députés , nommés librement et d'au- 
près la loi. Rassemblez-les au plus tôt, Sire; que 
y. M. prête au sein des cor tes son serment solennel 
de fidélité à ce code dans la forme presbrite ; dès ce 
moment , les méfiances disparaissent , la paix est 
rétablie. Tant que ce moment heureux n'est poii^ 
arrivé, il ne règne pas une nuit obscure, sans doute, 
mais le soleil ne s'est pas encore montré sur l'ho- 
rizon. 

ce Telle est l'histoire des évènemens depuis le 5 du 
courant; telles ont été les causes qui les ont produits; 
tel est le but auquel nous aspirions ; tel est l'état de 
l'opinion publique qui ne peut plus changer sur 
cette aJSaire si importaixte ; telle est enfin la con- 
duite de la junte qui ne cessera de suivre la même 
marche tant que les circonstances exigeront qu'elle 
continue à s'occuper du service de V. M. , et de la 

21 



( 3^2 ) 

félicité de la patrie. A TeffiSt de quoi elle supplie 
TEtre-Suprême de conserver long-temps les jours 
précieux de V . M . 

« Sarragosse, i5 mars 1820. 

cç Sire , aux pieds de V. M. , 

« Signé le marquis de Laz an^ j Mahtii^ de Garay; 
J. A. Marcq ; A Caminero j H. Ximenez ; 
H. Felice; m. Alzaivar, secrétaire votanL^y 

. Le 1 4 > la garnison de la ville et de la citadelle 
jura fidélité à la constitution j des salves de i^iou^- 
queterie et d'artillerie terminèrent cette journée. 
Un peuple immense , sous les yeux de qui se passa 
cette belle et imposante cérémonie , se retira plein, 
d'une satisi^ction que les soldats partageaient avec, 
lui. 

Le 1 5 , on se réunit pour, nommer le conseil mu- 
nicipal ; et , à cette occasion , on remit à un autre 
jour la procession de la vierge qui devait avoir lieu , 
afin que les nouveaux régidors y pussent assister ^ 
le peuple ayant déclaré qu'il ne souffrirait pas que 
les anciens y figurassent. 

•L'exemple de Barcelonne fut promptement imité 
par les villes de la province de Catalogne. La consti- 
tution ^ depuis que le roi l'avait jurée , était devenue 



l'étangrle politique des Espagnols , et totls devaient, 
lui jurer fidélité. Villacampa fut demandé par diffé**; 
rentes villes qui désiraieilt prêter leurs serjûaens 
entre ses mains; le gouverneur, avant de se rendre 
à leurs vœux, se fit précéder par la proclamatioa. 
suîvanter^ 

ZjC général en Chef de Varmée de Catalogne aux habi^- 
tan^ des miles et des campagnes • 

€c Héroïques Castillans, votre vœu m*appelle, et je 
me hâte d*accoUrir pour me mettre à la tête de méô 
malheureux, frères d*armeSj au moûient oh ilai 
proclament partout notre code fondamental, la sain-* 
teté de la religion , l'amour et l'inviolabilité dû roi , 
et enfin toutes les vertus et tous les droits de l'homme 
social. Ces principes , aus^ sublimes que précieux ^ 
déposé! dans le cœur de tous les Espagnols , élèvent 
singulièrement m^n courage et celui de tous le^ 
braves qui me font rhonneu,r de me choisir dans la • 
période la plus éclatante , que l'histoire nationale 
présentera aux siècles à venir. Si mou amour pour 
ma patrie et pour mon roi, digne de meilleurs con-* 
seils , me place à la tête de ces troupes et ^e ces 
bannières, mon épée sera l'égide du code fondamen- 
tal que vous venez de proclamer avec tant d^enthou- 
siasme , et si des circonstances impérieuses l'exil 
geaieùt, je vous promets de sceller de mon sang et 



(324) 

de celui de mes frères d'armes cet objet dé tos vœux 

ardens. 

ce Soyez en paix au sein de vos familles j consaorez- 
vous à vos occupations domestiques et à vos devoirs 
de citoyens : rien n'est plus nécessaire actuelle- 
ment que des vertus pacifiques j qu'une gpiéreuse 
indulgence envers vos ennemis étouffe les feux 
impurs de la vengeance et de la discorde.' Respec- 
tez avec attachement et soumission la religion cé- 
leste de nos pères et de ses ministres. Le bon ordre 

assure la prospérité. Actuellement que dans ce jour 
de bonheur et de gloire vous vous êtes^ élevés à une 
hauteur incoimue des nations les plus cultivées, 
faites également briller la grandeur de votre carac- 
tère par votre conduite particulière : la générosité , 
Tamour d'une sage liberté et la soumission aux au- 
torités constituées sont les seules vertus qui distin- 
guent et immortalisent : unis étroitement à %noi et 
aux guerriers qui m'ont appelé binons nous verrons 
élevés au triomphe que nous préparent la constitu- 
tion et les sentimens sublimes que vous achèverez 
de manifester à la face de PEspagne et de l'Europe 
admiratrice de votre gloire et de vos vertus. 

f^ Au quar lier-général de Barcelpnne^ le i8 mars 1820. 

a Vive la nation ! vive la religion ! vive la consti- 
tution ! vive le roi ! vive la Catalogne I 

u Signé Pej>ko Villacampa. >> 



1 
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Peu de temps après, arrivèrent à Barcelônne ïmit 
individus impliqués autrefois dans Taffaire du géné- 
ral Lascy , et qui , depuis long- temps , languissaient 
dans les cachots. Leur arrivée fut le motif d^une 
grande réjouissance. Le peuple se porta au devant 
d'eux y les plaça dans la calèche de la duchesse de 
Femand Nunez , et les promena en triomphe dans 
toute la ville. Un navire garde-côte fut expédié de 
suite à File de Majorque pour délivrer plusieurs: 
députés aux cortés , et plusieurs personnes de dis- 
tinction que le gouvernement avait autrefois fait 
exiler dans un hameau de cette île. Tous ceux qui 
avaient pris parti pour les cortès , et qu'on avait éloi- 
gnés furent rappelés , et trouvèrent asile et protec- 
tion dans lés villes qui s'étaient déclarées pour la 
constitution. 

La cour d'Espagne approuva tout ce qui s'était 
fait à Barcelônne , et , le 19 mars y don Joseph M. de 
Alos , en ce moment ministre de la guerre , écrivit ^ 
au nom du roi , la lettre suivante au général ViUa- 
campa : * . 

ARTICLE OFFICfBL. 



^ 



Le ministère de là guerre au général Fîllacampa^ 

«c Excellence, le roi a appris avec satisfaction», 
par vos dépêches de^ î3 et x 4 du courant, que vous 
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aviez été chargé par le peuple du commandement 
général de la province de Catalogne j que la consti- 
tution de la monarchie espagnole avait été jurée à 
Barçelonne , Tarragone , Girône et Mataro j que le 
capitaine-général Castagnes était parti pour la Cas- 
tille , sans que dans tous ces évènemens il y ait eu 
le moindre désordre ^ ni aucun e%chs répréhensible ,' 
et qu'auv contraire la plus parfaite tranquillité n'a 
cessé de régner , ainsi que l'union et la bonne har- 
monie. S. M. m'ordonne de vous dire, comme je le 
fais , qu'elle approuve votre conduite dans cette cir- 
constance , qu'elle vous conserve le commandement 
de ladite province dont le vœu du peuple vous avait 
déjà investi , voulant en outre que cette résolution 
royale soit publiée dans l^ gazette, 

« Dieu garde à V, Ei^g. de longues années, 

(c Au VaXm y le 19 jEuars 1820. 

« JgSEPH M- DE Alos. 3» 

* Cette adhésion ^ roi d'Esgagne à tout ce que fai- 
sait l%peuple était une satire bien amère du sg^stème 
de gouvernement, que l'on avait «uivî jusqu'à ce 
jour. Un souverain qui aui;uit eu à coeur, moins 
^ê Ferdinand ne rayait,. le bonheur des mjet&sur 
lesquels la Providence l'avait ftlacé , aurait jnegardé 
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pins d*unê fois en arrière , et plus d'une •fois aurait 
senti souffrir son orgueil^jnais , rentré dans la bonne 
Toie , rien ne coûtait au monarque espagnol y pour 
prouver à l'Europe attentive qu'il voulait franqpih 
ment et pour toujours réparer les . fautes que des 
conseillers perfides lui >avaient fait •commettre. 

En thèse générale , un souverain qu'un ministre • 
iii^abile ou malintentionné a égaré dans*une fausse 
route y n'a qu'un seul parti à prendre , c'est d'en 
changersur-1 e -champ. Ses sujets qui n'osaient Tac-» 
cuser du mal qu'on leur faisait souffrir àons son 
nom , et dont ils ne le supposaient pas instruit , lui - 
attribuent le bonheur dont les fait jouir un change- 
ment de système ; et leur amour pour lui. s'accroît 
de tous les maux dont il les délivra. * . 

Le 1 1 mars , le général Mina se présenta, devant 
Pampelune, et fit déclarer au vice-roi Eïpeleta^ 
qu'il allait entrer dans la ville pour y publier la 
constitution, à la tête de deux mille braves. Lé 
vieux général répondit qu'il allait lui-même faire 
cette proclamation, et que, si Miùa voulait y coopé- 
ter et venir dîner avec lui , il serait reçu avec plai- 
sir. MÉia entra dans la ville et y trouva le colonel 
Péan , condamné à mort pat* suite de l'affaire de 
Porlier, et q#i était arrivé avant lui. La constitution 
fut publiée , et on chanta un Te Deum dans la ca-^ 
thédrale de Pampelune } tes denx général y asiïiSr 
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tèrent avec leur état-major , les officiers et les prin- 
cipaux habitans de la villç. 

Parmi les assistans on remarquait avec intérêt 
MWDuintana l'un Aes premiers littérateurs de l'Es- 
pagne , sortant, des cachots de la citadelle où il gé- 
missait depuis i3i4- Q avait été victime des persé- 
cutions qui avaient frappé les députés libéraux des 
cortès. M.*deForanda, citoyen respectable par son 
âge , ses lumières et ses vertus , auquel , après ime 
détention rigoureuse, on avait par un reste de jus- 
tice laissé la ville pour prison, partageait les 
honneurs de la fête et de la délivrance commune. 
Après que le serment de fidélité à la constitu- 
tion fut prêté , le corps municipal nomma une 
junte provisoire d^ gouvernement , ' composée ,de 
sept individus , laquelle ne fut point reconnue par 
les autres villes de la province , attendu qu'il y avait 
défaut de qualité ou de pouvoir de la part du corps 
qui avait élu. Cette junte cependant sollicita et 
obtint sa confirmation du gouvernement, mais les 
villes voulurent en former une autre composée 
d'un député de chaque arrondissement, laque}le 
prit possession le 7 avril . ^ 

, Dans la nuit c^U 1 1 , . le lieutenant - colonel du 
génie Manzanarès fit savoir au café àtt la Souscrip- 
tion que la junte avait résolu d'organiser une garde 
nationale de deux cent quatre vingts hommes, et d'un 
])ataillon des volontaires de Barcelonne qui éta^n 
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gaTnîson à Pampelune , le tout pour faire le service 
delà place ou tout autre nécessaire. Cette proposition 
fut rejetée par les habitans qui 'se réunirent le 12, 
au nombre de mille , dans la cathédrale, pour adres-^ 
ser une représentation au corps municipal , et le 
prier de surseoir à la levée et oi^anisation des trou- 
pes dont il était question. 

Le i3, ces mêmes habitans . nommèrent huit 
citoyens de Painpelune^ adjoints au corps muni- 
cipal j lesquels y ayant été installés y résolurent de 
créer deux bataillons de garde urbaine , dont le 
commandement Serait confié à une personne con- 
venable. Cet emploi fut donné le 14 au maréchal- 
de-camp don Joseph Ezpeleta ( fils de Fancien 
vice-rôi ) , qui , avec l'approbation du capitaine- 
général, en accepta les fonctions; cette mesure 
calma les esprits; cependant, durant toute la nuit, 
la plupart des municipaux restèrent assemblés , et 
environ cent cinquant<3 bourgeois la passèrent sous 
les armes. 

Le 1 5 , il fufc^ublié , un édit , en termes asse2^ 
vagues, par le corps municipal. Le 16, la junte en 
fit proclamer un autre dans lequel il était parlé 
d'évènemens fâcheux survenus dans la ville, et heu- 
reusement réprimés à temps. La junte aurait dû 
spécifier ces évènémens pour éviter toute fâcheuse 
interprétation ; au reste la tranquillité publique ne 
fiit pas troublée un seul instant. Lé 18 , le respec- 
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table et -célèbre M, Quintana quitta Pampelune 
pour se rendre à Madrid. 

Pans la .Galice le comte de St-Roman voulut, à la 
tête d'un petit nombre de milices , s'opposer au 
mouvement général , et lutter contre la volonté 
d'une nation; sa troupe fut dispersée après une 
faible résistance, et lui-même chassé de la province 
où la constitution fut proclamée tranquillement. 
Ce choc fut le seul qui ait eu lieu dans la Galice 
et pour ainsi dire dans la monarchie espagnole; il 
coûta, la vie au colonel Aceredo, chef très-estimé 
des troupes natioi^ale^ , qui ûit atteint d'une balle 
au moment où il cherchait à ramener les fuyards , 
et leur annonçait qu'il n'avait rien à craindre de 
leurs compatriotes. 

. Le lo, la constitution fut proclamée à Cartha- 
gène j le 12, à Meurice. Alicante , qui , dès les pre- 
miers jours du mois , avait manifesté son impa- 
tience, reçut le 12 l'autorisation officielle , et célé- 
bra la restauration de la monarchie espagnole avec 
les plus vifs transports d'allégresM. 

A Madrid , les esprits étaient remplis de satisfac^ 
tion , le roi donnait tous les jours de nouvelles 
preuves d'attachement k la constitution ; le 1 4 mars^ 
ilreçttt le serment du cardinal de Bourbon , prési- 
dent de la junte provisoire du gouvernement, celui 
de se^ deux frères don Garlos et don François de 
Paule , des séorét^^res d'état , e^: de tous officiera 
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attacliés à «a personne et à: sa maison. Le cardinal 
àe Bourbon reçut le serment des membres de la 
junte, et tous les employés dans les divers minis- 
tères prêtèrent serment entre les mains de leurs 
chefs respectifs. 

Le roi, non content de faire jurer fidélité à là cons- 
titution, à. tous les Espagnols qui habitaient le 
royaume , voulut que ceux de ses sujets^qui rési- 
daient dans les pays étrangers prêtassent également 
le serment exigé j en conséquence, les amb^adeurs 
espagnols , dans quelque pays qu'ils fussent , eurent 
ordrq de recevoir le serment de tous les Espagnols qui 
se trouvaient momentanément dans les royaumes où. 
les ambassadeurs faisaient leur résidence ; les con- 
suis de commerce rejurent des ordres semblables. 

Des changemens importans furent faits dan$ les 
divers emplois publics} le duc de rïnfantado, colonel 
du premier régiment des gardés espagnoles, fut rem- 
placé par le prince d'Anglona , fils du dernier duc 
d'Osuna , et ce chpi?: satisfît à la fois le régiment 
des gardes, ràrmée et tous les Espagnols j le duc 
d'Alagoi, dont le peuple, dans les premiers jours 
de l'insurrection , demandait la tête , céda le com- 
mandement des gardcs-du-corps au lieutenant- 
général marquis de Valparaiso, un des anciens capi- 
taines 'des gardes-du-cor{)S du r6i Charles IV. Ce 
nouveau commandant , d'un caractère fort doux, 
avait joHÎ ïong-tem^s de te faveur du roLCharles 
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et de Testime de la nation espagnole : lors des in- 
trigués qui furent si funestes à ïgL monarchie , il 
était demeuré à l'écart , et n'avait en rien pris part 
aux évènemens qui avaient mis le royaume si près 
de sa ruine. 

Le corps diplomatique fut presqu'entièremen^ 
changé. Le duc del Parque, ancien capitaine des 
gardes-du-corps ^ partisan déclaré de la constitution^ 
qui se distingua dans la guerre de la péninsule, 
comm^énéral de cavalerie , et qui par une retraite 
habile avait couvert Cadix , fut nommé à Tambas- 
sade de Paris; mais, ayant refusé, il fut remplacé 
parle marquis de Santa-Cruz, grand d'Espagne. 
Le duc de Prias fut nommé ambassadeur à Londres» 
M, de Cevallos, ambassadeur à Vienne • 

Le comte de Toreno, Fun des orateurs les plus 
éloquens des cortès , victime de la persécution la 
plus inhumaine , condamne k mort, errant dans les 
pays étrangers, et qui se trouvait alors à P^is , fut 
nommé ministre plénipotentiaire à Berlin^ 

M. de Campuzano , premier commis des affaires 
étrangères, fut envoyé à Dresde. 

M. Onis, nommé près la cour de Naples, remplaça 
M. Labrador qui s'était distingué par le zèle qu'il 
avait mis à fermer aux réfugiés espagnpls l'entrée 
de leur patrie. olir . 

Le général Castanos jresta au conseil df état} 
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M. de Canga Arguell, Tun des meilleurs ora- 
teurs des cortès , fut tiré des présides de Ceuta 
pour être élevé au ministère des finances; le 
général P. A. Giron, ^larquis de las Amarillas, 
remplaça M. Eguia au ministère de la guerre. M. de 
Porcel fiit nommé au ministère |^es Indes. M. Eva- 
rîste Ferez de Castro , autrefois membre des pre- 
miers cortès, rapporteur du comité de constitua 
tion et pour lors ministre à Hanlbourg ,. fut nommé 
premier ministre d'état à la place du duc de San- 
Fernandoj et MM. Agar et Siscar, anciens membres 
delà régence , furent appelés au conseil d'état. 

La junte provisoire représenta au roi qu'il con- 
venait d'écarter des affaires les soixante et dix si- 
gnataires de l'adresse de 1814 pour le renversement 
des cortès , et tous ceux qui occupaient des emplois 
furent remerciés ou se retirèrent d'eux-mêmes. 

Chaque jour il sortait de ^nouvelles victimes Aes 
antres de l'inquisition , et jobaque jour la recoimais- 
sance publique les replaçait à la tête du gouverne- 
ment et des tribunaux. Le peuple espagnol, qui 
sentait sa force, s'étonnait et s'inldignait d'avoir si 
long-temps laissé persécuter , par un petit nombre 
de tyrans, des hommes qui jouissaient de son esti- 
me et de sa vénération. 

Les corps ecclésiastiques et les associations reli- 
gieuses se prêtèrent de bonne grâce aux change- 
mens suryenus dans h, situation politique de l'état, 
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et cjue le roi ratifiait lui-même. Le cardinal Ae 
Bourbon^ président de la junte et archevêque de 
de Tolède y publia unç lettre pastorale touchante et 
conçue dans le meilleur esprit j les évêques Timi- 
tèrent dans leurs diocèses. Les généraux desdifierens 
ordres commandèrent à leurs milices chaussées^ dé- 
chaussées , tonsurées ou barbues, de jurer fidélité à 
là constitution. Le fr. Cyrile de Alameda, géûéral 
des Franciscains qui commande à une yéritable ar- 
mée religieuse, adressa à ses subordonnés la circulaire 
suivante : 

ce Révérèndissime pète provincial de , etc. , que 
l'esprit saint assiste V. R. P. et la comme de ses dons 
célestes. 

ce Rien n^intéresse plus l'honneur des institutions 
religieu'ses que l'obéissance aux autorités constituées j 
respecter les lois, contribuer au maintien de Tordre , 
donner l'exemple de la soumission au gouverne- 
ment , tels sont nos devoirs. Médiateurs , en. vertu 
de notre ministère apostolisque , entre Dieu et les 
hoibines , nous ne devons cesser de prier j et nos 
prières ne doivent avoir d'autre but que celui de 
voir la paix , source de tous les biens , conservée au 
milieu de nous. 

«c En conséquence, nous enjoignons à votre pater- 
nité révérèndissime de rappeler à tous les religieux , 
nos enf^ns et nos subordonnés , que , dans leurs pa- 
roles , leurs actions , leurs conseils ou leur conduite 
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publique et priyée , fidèles à leur saint ministère ^ 
ils s'occupent uniquement de faire aimer la vertu et 
détester le vice, 

ce Nous donnons à V. JR, P. etc. , etc^ » 
Les jésuites seuls , fidèles à la politique qui fait 
la base de leur institution , se renfermèrent dans 
leurs couvents , et attendirent du temps des chan- 
gemens qu'ils croyaient inévitables} mais on ne 
laissa pas les pères de la ruse balancer long-temps^, 
et s'affliger ée la joie universelle ; les chanoines de 
Saint-Isidore , corps ecclésiastique distingué par ses 
lumières €t par ses vertus , reprirent la place d'où 
les enÊtns de Loyola les avaient bannis avec tant 
d'astuce d'abord et ensuite avec tan| d'yisolence. 

Pendant que le gouvernement constitutionnel 
s'établissait et se consolidait ainsi dans la plus grande 
partie des provinces espagnoles où le roi en était lui- 
même le plus zélé propagateur, Cadix était le 
théâtre du carnage et de la désolation. Nous allons 
rapporter les détails de la sanglante affaire que la 
proclamation de la constitution y fit survenir. 

Plusieurs officiers de marine et d'artUlerie ayant 
manifesté l'intention de se joindre aux constitution- 
nels, le général Freyre se rendit à Sainte-Marie de 
Cadix 6ù il était naturel de croire qu'il prendrait 
toutes les mesures que devaient lui dicter la pru- 
dence , son autorité , et que les circonstances ren- 
daient nécessaires. 
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H coininença par opposer aux officiers qui lui de- 
mandaient de faire publier la constitution ^ des rai- 
soiis éyasires et insignifiantes , puis leur demanda 
lui-même deux jours pour préparer cette procla-- 
mation. Sur leur refus , il entra à Cadix le 9 mars 
à midi. Il réunit de suite Un grand conseil de 
guerre composé de tous les officiers de l'escadre. 
Comme on n'avait rien pu décider dans cette réu- 
nion y le conseil s'ajourna à Huit heures du soir. Le 
général Freyre y au sortir de ce premiw conseil , se 
promena sur la placé publique ; là il fut supplié par 
une foule de citoyens de ne pas dififérerpluslpng-temps 
et de ne pas attendre la nuit pour faire proclamer la 
constitution que le peuple désirait si ardemment; 
le général répoûdit que son intention était de pro- 
clamer la constitution y mais qu'il désirait retarder 
cette fête de deux* jours , pour lui donner plusd'é- 
clat. Comme les citoyens redoublaient d'instance y il 
donna sa parole et lâcha dans les airs un canari 
rett et blanc^ symbole de la liberté, et toute la popu- 
lation de Cadix, qui ne douta plus de la sincérité du 
général Freyre, seliyraàlajoie. 

A huit heures du soir , une proclamation des au- 
torités annonça que la constitution serait publiée le 
lendemain 10, que la fête durerait deux jours , et 
serait ouverte par les autorités qui se réuniraient 
•le matin du premier jour, pour prêter serment de 
fidélité à la constitution , à la vue de tout le peuple 
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dliè Cadix* Dès ^instant même > on s^occupà deâ pi'é-^ 
paratifs de la céréfiaonie qui devait avoir lieu le len- 
deknain. Jje» soldats et le baâ peuple fi'ateriuisèreiit 
ensemble ; on laissa les uns et les autres s'enivrer. 
La soirée et la naît se passèrent en £ète; il y eut illa- 
tniâatioii ^ salves d'artilierie. ., . On fit prévenir le gé^ 
tiérdl Quilroga de te qui se passsât j et il paraît niéme 
qu'il ftit invité k assister aux cérémonies du leiide-* 
isiain» h ' 

Ce }<Mt si attendu y à désiré , amva énfiué Dès six 
lieures du matin ^ toutes \e% maisons étaient tapis^ 
«ées i la population entière dans les mes s'enibras^ 
«ait ^ se ^licitalt. On afficha la marche du coHège } 
le général Freyre y invita les consuls étrangers y dt 
tout annonçait qine la fête stf ait imposante et majes^ 
tuettse. -^ 

Lessoldats cependant contiâuaieiit à s'enivrer avec 
la populace y sans que rien annonçât toutefois *des in^ 
tentions hostiles » Sur ces entrefaites^ Quiroga envoya 
des parlementaires y dem^nidant des sûretés pour 
entrer à Cadix, Il voulait qu^on lui remît la Corta- 
dura et le fort de Puntalès^ et que Ton fit sdktir de 
la vîUeuiUelqUes troupes formées de gens échài^pés 
des* prisons 9 janissaires isierviles doUtil n^aVaitque 
trop de raison de se méfier. Freyre rejeta cette de- 
mande i Quiroga garda ses quartiers et se contenta 
d'envoyer Arèo Aguerro y sou cl»ef d'état-major; Al*' 
cala Giediana et Lopes de Bannos # ofEciers de son 
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armée , pour assister à la fête , et y représenter les 
troupes constitutionnelles de l'île de Léon. 

Cependant Theuré de la cérémonie était arrivée j 
le peuple , vers dix heures et demie , s'était réuni 
sur la jdaçe Saint^Autoine^i quand des coups de fusil, 
partant de diverses directions , mirent la foule dans 
une horrible confusion. Le peuple court à Farsenal; 
mais au lieu d'armes qui n'existaient point, quoiqu'il 
eût dû contenir celles qui avaient été débarquées 
des transports de l'expédition, il trouve de la troupe 
qui le fusille j plus loin , de la cavalerie lui coupe le 
passage et le rejette sur les baïonnettes de l'infante* 
rie. ife feu , le massacre se prolongent jusques vers 
trois heures , et aux cris de vive le roi ! le pillage suit 
regorgement j enfin , vers neuf heures , un calme 
àf&eux succède à ces désordry. On porte le nombre 
des morts à quatre cent cinquante ^ parmi lesquels 
trente-six femmes et dix-sept enfans y et celui des 
blessés à neuf cent ou mille. 

Le lendemain de ce jour affreux, le généra) 
Campanà eut la cruauté d'applaudir à la iférocité 
des soldats et de publier l'ordre du |our suivant : 

% 

^ Ordre du jour du ii mars. . 

• ••■«■■■ - ■ 

.ce Vive le roi ! vive la religion ! honneur aux 
braves- et loyales troupes de la garnison.de Cadix 1 
leur fidélité et la manière décidée dont s^ sont cou- 
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Suites le§ fr Ottpes de la garnison de cette place dans 
la joi^rnée d*hier méritent toute la reconnaissance 
des sujets dit roi, et celle du général qui a Thon- 
•neur de les commander. ' ' 

^ ce Au nom de S. M. , j'ofîfre à MM. les chefs , offi- 
ciers et autres individus de la garnison / les plug 
yifs remerciemens pour leur brillante conduite mi- 
litaire* ' . V / 

»Signé CamPàn JLé» 

Une pareille conduite n'était guère <^apàblè de 
faire renaître la tranquilité dans une ville qui venait 
d^être témoin et victime de tant d^horretirsj aussi 
le 11 , au matin, le soldat ^ ivre de sang et de vin, 
.était dans ses casernes ; les bourgeois s^étaient barri-* 

* • 7 

cadés ; cette précaution n^eut pas tout le sUccè^ qu W 
s'en était promis» La soldatesque, de nouveau lâ-^ 
chée , recoinmença le pillage : dés marcliands furent 
assassinés dans leurs maisons : le buste de Ferdinand 
ftit porté sur la place, encore couverte de sang et 
des cadavres de ses sujets égorgés sans défensci 

Quiroga, d'après ces étènèihens, instruit d'âil* 
leurs que les chefs militaires , qui ataient d'abord 
annoiipé^ adhérer à la constitution, rétractaient 
leurs engagemens à cet égard, envoya tin parlement 
taire à l'escadre pour connaître ses dispositions* Lesi 
ayant trouvées hostUes, il démasqua deux battefieiJ 
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té iHf h téi^éfH tydès se nMffteHI »tt«pé 4» 
ramener Tordre ^ mais en iâBèëimi ée tkytuââét» 
là fkMirgêdiJiie*iâdttiJté f^ état tAe tëlbi^mî éëfltre 
te ft)i. Êéptâttdàtil il te^tlè l3^ t«rt ttiîdi, lèsfiKyfiK 
S^ëS Aé MâMA; TàlAèl teft fit déitttifë ^Mëj". 
Les habitans^ encore efifrayés des évènemess ÀMÂ 
ils avaient été si opinément victimes, craignant 
que cette publication ne fût im nouveau piège , 
restèrent sur la défensive, tandis que les soldats, n'é- 
coutant point la Voix d^un monarque c6Mtitfittian- 
nei , arrâciiaient les placards et prodâîâàtiôtlï àifi^ 
elles dans les rues. 

le 14 et le i5, le peuple &%MSt ptMhfé d«t 
armes se montra dans le; rues ou ptfiSiéfilK Stildâttj» 
ftirent immolés k l'indignaticm publiée. 11 fi^jf «lit 
qu'un cri contrer la conduite âes àtltcD^ttëit dutWat 
ces âltales journées. Leis encfnêteh achêVëf tftit isXtA 
doute de déchirer le toile sanglaiit qui Ë6UVt6leâ 
causes premières de ce mailiéur. 

En^ttendwt le Ifésttltat des ènqaètêS , leÈISbUp^ 
cons, Ipè plus ëurajans planèrent sui^ le général 
jf reyre : il fut accusé publiquement d'àf 6ir )Èih hd- 
iftême îe to la troupe en moùveiheût et d^âi^tit^è^tité 
fa lureur, par deS distributions d'èàîi-dé-'fîé et d'aVôîh 
envoyé diflei^ens ordres^ pour qu*«ri ttèttië iifôtant^ 
les serjQ^ensprètésr^la constitution iUBSëht ï^éttactéK 



4 



(34i ) 
fw Jes ç€mmaAdaA$ mUiteir^ m Aftdalousîe,. Uq 

4e oe« ordrf ? p*nrint à« i^çoénd O^DqhpjIxu <jui com- 
.mMl4^it alQ^ à Sévilbi m^s cet ofgçiçr supérieur 
le. oùt dans $a»poçhe en disant qu'il ne cl^angeait 
piW 4e ^rn^eeit cofljmf 4'jhabit. Voici le rapport 
^Ué fit Tipmîral Ylllaviçencip ^ au ministre 4e t% 
guerre ^ et nous ^rpQS conn^a^ttK celui des trpi^ 
çoi3Riiiis$aire& de FaESpiée national^ ^ adressé au se-- 
©éç^Quirpga; • 

t€ ^Ys^t-ldçr ^ à/es ^yis que je reçeyais de p>^% 
CQtés qi'amionçaient qi^'il j aTait dç rinquiétv4!^ 
parmi le& équipage^ de l'escadre ^ à cause 4^^ i^out 
villes ftti\e$tes çt contradictoires qui s'étaient ré- 
p^ndue» sur l'état 4e qcielques j^rpyinçës. J'écnyi| 
au commandant général 'de veiller au mfuntien 4ç 
Tordre y et à ce que la marine ro jal^ pe perdît pas ^ 
eu un moment, la bonne réputatipn ^cqjiiise v%j^ 
UPC cpnduite aussi sa^e que çpftsljaiïimeiit ipute^i^e^ 
^e i^^erçliais k gag^^ du temps , ^J [ç Çf^jm %ns 
bîeptôt lj?8 prétextas dpn|; ppu^aient «'apj^jeyf r jpç. 
p<çr(url>»teu.^ ne t^deri^ient pas à le^r i»aj»q^y^ 

« J^ç peuple était égalenjeijit en ^^at d'e|ïery#,9r 
Cf l»çç î tout awpnçait une explosion tery i^lg, fijj 
disait que Ja ^rni^pu était résolue a %oi4 çjjlb^jjpr ^ 
ft wfcrùit n'était qpe trop fpn4é, fin pe inp^fîiit j.ç 
fis arriver çh/çz pao'i l^e général ep chef de Hfin^Q 
réunie , don Epimapupl Freyre , qui , in^triiitepmiïi^ 
l»pi 4e Vft*t des esprits, v^a^t tâqber 4'éloi§î^r^ 
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par sa présence , les maux dont nous étions tons 
menacés. Je rinformai des mesures que j'avais déjà 
prises , et il les approuva j voulant , de son côté , 
suivre le mênie plan de gagner du temps ^ sans op- 
poser directement au peuple une force qni , d'ail- 
leurs^ n'inspirait pas une entière confiance, if 
détacha quelques officiers sur divers points, pour 
sonder les dispositions des deux partis , et tâcher 
d'obtenir une espèce de trêve jusqu'à ce qu'on sût 
positivement le voeu général de la nation , et qu'on 
pût recevoir des ordres de la capitale , ^où l'on at- 
tendait deux courriers arriérés . Mais tous les rapports 
nous convainquirent que, dès qu'il serait nuit , la 
troupe secouerait le joug dcf l'obéissance , et que ia 
yille serait mise en combustion. 

« Le général Freyre et moi , avec nos aides- de- 
camp et d'autres personnes, nous parcourûmes 
la place de Saint- Antoine où l'inquiétude, peinte 
sur tous les visages , annonçait assez la disposition 
des esprits. Cependant il n'y eut aucune disposi- 
tion positive , et nous rentrâmes chacun chez nous 
pour dîner. Je me hâtai de retourner auprès du 
général Freyre , parce que tout me faisait pressentir 
la nécessité de prendre une résolution avant l'en- 
trée de la nuit, II fallait sauver Cadix des mallieurs 
qui aÉaient accabler ses habitans. Nous jùgeâme* 
que le meilleur moyen était de nous rendre dé 
nouteau à la place de Saint- Antoine^ et d'inviter le 
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peuple rassemblé à attendre avec tranmiiUrté èe» 
nouyelles de ce qui se passait dans l'intérieur du. 
royaume, et les ordres de l'autorité. • 

ce A peii^ le général Freyre eut commencé à par- 
ler qu'un cri effrayant et universel : mve la consti- 
tution ! couvrit sa voix. A ces bruyantes acclamations 
se joignit aussitôt le. bruit des cloches de la paroisse 
de cette même places II n'y eut plus qu'à céder au 
torrent : il fallut, pour calmer l'effervescence géné- 
rale , promettre qpie le lendemain .la constitution^ 
^ serait proclamée. La nuit fîit consacrée à la joie ; le 
peuple s'y livra avec transport. Lg. ville fut illumi- 
née , des groupes de musiciens parcouraient les 
rues; on n'entendait partout que a)içe la constitution t 
mais aucun excès n'eut lieu. 

ce Le meilleur ordre fiit observé jusqu'au lende- 
main à onze heures , où le peuple accourut à la place 
de Saint- Antoine , pour jouir de la fête à laquelle^ 
chacun s'était promis d'assister, et qui était annon- 
cée par \eDiario du jour. Tout-à-coup se présente 
le bataillon des guides du général , qui fait u!Ye dé- 
charge sur la multitude. J'arrivais en ce moment 
avec Freyre, et nous nous épuisâmes en efforts pour- 
contenir U ardeur de la troupe : les citoyens se préci- 
pitaient dans les rues latérales pour se soustraire à 
la mort ; mais ôri entendait tirer de tous côtés , et 
dans peu de minutes la troupe ,s'étant généralement 
«léHarée en faveur du roi^ se répandit tumultueu- 



/ 
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Kment dans les différens quartiers de la ville y et 
fcommit toutes les horreurs dont peut être capable 
une soldatesque sans frein y et sourde à la voix de 
ses chefs. Il y a en de nombreuses victimes , beau- 
coup de vols et d'autres attentats contre les per- 
sonnes et les propriétés. 

«c Le général Freyre courut au quartier-général 
pour donner des ordres et tâcher de rétablir la dis- 
cipline; moi je me rendis à la Cortadura de Saint- 
Ferdinand , où ma présence ne tkt pas inutile : car 
on y avait déjà fait courir le bruit que j^etais a^êté, 
et la troupe de la marine royale qui couvre cç poste 
était vivement agitée. Je rentrai- chez inoî pour 
prendre quelque nourriture , et aussitôt après je 
rejoignis le quartier-général , d'où sortirent successi- 
vement de nombreuses patrouilles commandées par 
des officiers chargés de rétablir le bon ordre , et de 
rallier les soldats qui s'abandonnaient à toute sorte 
d'excès. A cinq heures, la ville était à peu près 
tianquille; la nuit fut assez calme ; et à onze heures 
je regagnai ma demeure, m 

Les trois commissaires de l'armée nationale cou- 
rurent les plu^ grands dan|ers , et ne rentrèrent 
qu'avec peine dans l'île de Léon. Voici le rapport 
qu'ils ^firent au général Quiroga qui les avait en-' 
vpyés : . 

K Chargés par V. S. , sur Tinvitatioii de don Vi%r 
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nuel Jreyre , de bous rendre dan^ la place de Cadix^ 
pour y prendre divers arraugemeni» , par su^te dc^ 
la proclatnation de la constitution dan« cette ville ;| 
nous nous mîmes en cheniin accompagnés d'un 
capitaine^ troi^i ordonnances d'artillerie légère et 
un trompette. Nous n*étions pas encore arrivés ^ 
Torregorda, que nQu$ commencions à rencontrer 
des Iial:)itans de Cadix , qui , étant la plupart k 
pied , se transportaient en troupes à San-Femando } 
les marques nationales qu'ils portaieut , leui» accla^ 
mations affectueuses ^ tout annonçait la paix et li^ 
confraternité , et présageait le bon accue jj des braves 
de notre année qae ces liabitans déclaraient a baut^ 
voiî^être leurs libérateurs. Observateurs scrupuleuf: 
des lois de la guerre^ nous crûmes devoir, malgré 
ces démonstrations ^ noup présenter comme parler 
mëntaires > et ^ à natre arrivée à laCoitadura y ik>us 
fîmes avancer le trompette pour sonner l'appel* 
Cela étant fait, on noUs répondit par l'invitatio^ 
d'entrer dans la place "comme amis. A mesure que 
nous en approcbipns, nous vîmes augmenter If 
nombre de ceux qui nous attendaient avec impa- 
tience. Nous entrons dans la ville, et nous trou vons 
cbez les habitans un entHousiasme difficile à peindre: 
Fun étendait sur le chemin son manteau pour bous 
faire passer dessus : l'autre nous arrêtait pour nous 
embrasser^ Nous aurions été importunés de leurs 

çare3ses , si l'amour de nos concitoyens pouvait ja- 



niais devenir une importunité. IQn hiaut des bal- 
cons on nous jetait des fleurs ; de toutes parts re- 
tentissaient les cris de vwe^ la constitution , Parméeet 
^es chefs! 

«c Nous arrivons ainsi chez le général Freyre, 
qui nous reçoit avec amitié^ mais froidement, et 
nous exprime son désir que nous conservions nos 
positions, donnant pour, prétexte que l'entrée de nos 
troupes dans la place pourrait causer des alterca- 
tions et même des rixes sanglantes. avec les troupes 
de son corps d'armée. 

ce L'un de nous ayant répliqué que les soldats de 
Tannée nationale étaient aussi modérés que braves , 
et qu'ils savaient observer la disciplide , il repondit 
qu'il croyait que les soldats de son corps méritaient 
les mêmes éloges; mais il ne le croyait pas , puis- 
qu'il manifestai^: dç l'inquiétude, et le désir que 
BOUS retournassions au point d'où nous étions ve- 
nus. Nous allions nous conformer à ce désir, quand 
nous entendîmes tout-à-coup des décharges de fusil, 
et que nous vîmes en même temps le peuple s'enfuir 
dans la maison du général^ demandant à grands 
cris du secours contre les soldats qui faisaient feu. La 
réponse du général fut : « Soyez tranquilles , mes 
enfans , ce n'est rien , n'ayez pas peur. » 

« Cependant le tumulte croissait, nous enten- 
dions les coups les plus près , et le général sortit en 
apparence pour faire cesser le désordre; mais il ne le 
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fit point; au contf'aire, il autorisa en quelque sorte, 
par«$a présence , les horreurs qui suivirent immé-' 
diâtement. La postérité -entendra en frémissant les 
évènemens de Cadix ^ du i o mars , eîicore plus af- 
freux que ceux de Madrid, du 2 mai. Elle jugera cette 
bande de brig^^s , indignes du nom de soldats , qui' - 
assassinaient expillaient un peuple innocent et sans 
défense , en invoquant le nom du roi , et associaient 
à ridée de ce monarque celle de l'extermination de 
leurs compatriotes ; elle caractérisera la conduite ^^^ 
chefs qui tolérèrent ces attentats horribles , et qui ', 
en caressant les bourreaux, réservèrent leurs ri- 
gueurs pour les victimes ; elle désignera enfin Yéi^v^ 
thète que méritent les généraux Freyre et Campana, 
et le lieutenant du roi à Cadix , ^ui avaient invité 
leurs voisins à jurer et célébrer la constitution, et les 
rendirent témoins du meurtre et du pillage. 

ce Qjaand cette scène affreuse commença, nous 
songeâmes à nous retirer j ce qui nous fut conseillé 
par D. Manuel Freyre. Deux de nous montèrent au 
toit (plat) de sa maison , avec l'adjudant Silva , et 
de là nous passâmes sur d'autres toits , cherchant 
asilç dans plusieurs maisons , et nous réfugiant en- 
fin dans' une qui n'était pas très-éloignée. Un de 
nous qui était resté un peu en arrière fut séparé des 
autres , et se vit entre les mains des assassins, qui , 
par ' bonheur , ne le connurent pas , et se réfugia 
dans une glacière où il re^a caché pendnntplusieurs 
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heures; il en sortit enfin, at, aprè$ aToîr p^^sé 2lu 
au milieu^de ces scélérat^ <}ui occupaient toutes les 
ru^s; de la ville ; il se rendit aussitôt auprès des'^éh 
néraux Villayiceuçio et Gampaua ; il rencontra l^ 
général Freyre dans la maison de ce derpiçr. Il ré- 
clama en vaîu les, droits du caractère dont U était te- 
Tètuj ou le^lui contesta j on lui signi^qu'on ne pou- 
vait lui accorder la protection des lois , attendu au'^n 
ce moment Tautçrité n'était pas obéie. Ù alla impl<»- 
rer le secours de quelques amis, puisque $es enne- 
mis le lui refusaient; après une nuit cruelle, il se 
réunit dans la piatiuée du ]^ i à ses co«ipagnom« 

« Stant tous réunis , nous résolûmes de déclarer 
au gouyemement de Cadix, si Ion peut app^eler cela 
un gouvernement , le liçft où nous nous trouvions ^ 
en réflamaut énerglquenient le traitement dû à d^ 
parlementaires. Pomr toute réponse , cm nous en- 
voya un officier avec vingt soldat^ qui, Tun av^c 
répée nue , et les^ autre;; avec Faïjne au tras^ péné- 
trèrent dans la niaison où nous étions ^ iet^t'ejnp»- 
rèrent de nous, conîme ils ^ seraiejit «n^paicés i» 
I]andits>etc.39 

JLia suite de w rapjppirt raconte qu'ils furent 
transportés au fort Saint-Sébastica ,, qu*ils y res- 
tèwut prisonniers tr/ws jours, et que ce ne fut qw'a- 
Çrès avoir été «tbrenvés d'insulteii^ qu'ils purent quit- 
^ h ville |!iour retauroer #uprè* de le^w** firèrçs 
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Ik tef mÎHeat leur ra^ort par cette phrase: ce Eu 
comparant la conduite des troupes do Cadix arec 
celle de l'armée que quelques personnes ont dési^ 
gnée sous le nom de factieuse et rebelle ^ on sen*- 
tira mieux la jusiiee âe notre cause et la noBlesse 
des moyens employés pouf la défendre. » 

Ce rapportcomprometfortement le général Freyre, 
comme on peut le voir j et si ïés ciréon^nces qu'il 
raconte sont conformes à la vérité , <>n îsèta fotcê 
de dire que cet officier stipérîêtir ïie patut accéda 
à la volonté du peuple que pôilf le itatûpet et i'é* 
gorger lâchement. ^ / 

Le roi nonlmale général Ô^fibftojhtl teipitaîtiè-gé. 
néral de T Andalousie à la place dit génà^l PrfeyHè , 
qui , datis les derniers teftpS, àVait été élevé âtrefète 
dignité , lui ordonna de rèchèrclifet âVec sévérité 
les auteurs Aes massacres dé tCadix , et àt rendre , 
jour par jour , au ministre de là pie'ttê^ tompt^ 
des progrès de la procédure. 

Les deux bataillons qui avàlêfnt Itrè sttr te peuple 
se tenaient enfermés dans leurs casernes j il fâHutlfeli 
faire sortir de nuit pour \eé sôttStl^lft a la TèU«- 
geance dés citoyens qui voÉtâietit léS IftâJSSaéfef* 
Voici le rapport que fît,' à cette ôôcîâSion , ÛOh Peftrt 
de la Puente, Commissaire duï^oi, poUt ft«tt!9r 
une enquête stfr r'afîaire des fefficierî àéûmœh tft 
emprisonnés par le comte de TAbistSâi, à rotrcasiOBt 
du mouvement dont Û^và le ptbpagateW^ et qtt^Jl 
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réprima ensuite comme nous Tarons tu au corn*» 
xneÂcément de ce second liyre : * 

'Jlu ministre secrétaire d^état du département et fpéce 

et de justice. 

' ' ' : ' 

t 

« Excellence , on est parvenu à tirer de Cadix le 

bataillon des guides. Il vient de débarquer dans ce 

rport ; on ne lui a pas permis d'entrer dans la ville j 

il jfile, sans s*arrêtejp, sur Xérès où il y a d'autres 

troupes qui pourront le mettre à là raison. Le chef 

de rétat-jQiajor m'assure également que demain le 

bataillon dé la Loyauté (la Lealtad ) quitte Cadix ^ 

,et ainsi de suite toute la garnison j c'est-à-dire que 

^ette ville désplée commence à respirer , et il sera 

possible d'y proclamer la constitution , le corps mu-« 

jiicipal n'ayant point osé le faire dans ces oialheu* 

reuses circonstances. 

ce Je n'en insiste pas moins auprès de Y. Ex. dans 
mes premières assertions : les deux hommes y qui 
actuellement encore çxercent l'autorité dans Cadix^ 
sont odieux à tous le^abitans } et tant que ceux-ci 
;Q'obtiendront pas la juste satisfaction de lés voir s'é- 
loigner de leur présence ^ tant qu'il ne sera pas 
donné les ordres les plus rigoureux pour rechercher 
les auteurs des horribles assassinats de la journée du 
jio , où le peuple seul est à l'abri de tout reproche , 
il restera dajis Cadix un profond ressentiment. Cette 
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ville demandera toujjours que justice soit faîte , et 
certes la vindicte publique exige le châtiment so- 
lennel d'un attentat sans exemple , tel que celui dont 
il s'agit. C'est là le seul moyen d'adoucir les esprits 
ulcérés , et d'entretenir les sentimens de fidélité 
que les habitans professent encore et plus que ja- 
mais pour le juste gouvernement du roi,. 

«c S, Exe. le général Frèyre est parti ce matin pottr 
Utrera ; il va se réunir à la division que eoitiman- 
daii le général Joseph O'Donnell , et à cefle du gé- 
néral Cruz : son but est de savoir qaeh sont les mo* 
tifs en vertu desquels le comte de TAbisbal se pré- 
setite à Cordoue , où l'on assure qu'il est arrivé avec 
«uielques troupes 

ce Dans ce moment, je puis annoncer à votre ex- 
cellence , par la voie ordinaire , qu'en efifet le bâtait: 
Jon de la Loyauté est sorti aujourd'hui de Cadix^ 
et que bientôt toute cette garnison sera entière^ 
ment renouvelée. ♦ • 

: • . . - . 

< Port-Sainte-Marie, 17 mars 1820. 

€c Pedro de laPuewte. » 

Tandis tjne la soldatesque effréné massacrait à 
Cadix des citoyens paisibles^ les mêmes excès mena- 
çaient la ville de Xërès», 
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Le t o mars , le régîtoent d'iîifaïiterîê dfe Yalettçay 
Vêtait prononcé en fareur de la constitution. Qtiatre 
cents di^agons dn régiment du i*oi /autant de sapeurs^ 
tît un détachement de Soria ^ partagèrent d'abord 
*ette lietirettse disposition j mais bientôt eeui-d re- 
çurent des inspirations d'ttne autre nature. A l'en- 
trée de la nuit , ils étaient en pleine rétdlte , et 
Vdttlaient ' mettre le fe«L à la rille, égorger leurs 
•propres officiers > marcher contre le bataillon 4^ 
Valençay, etc»> le tout en criant '2;rVe /è mil à^bas 
' la constitution l 

La fermeté du colonel de Vàlençay ^ M* de Mon-^ 
tàlto-Tabarès , et l'excellente discipline de son fé* 
giment , continrent les factiçux et saurèrent Xer^ 
di'uû liialheur égal à celui dont Cadix était la victime, 
-k peu près dans le même instant. Toute cette sol- 
^tes^e 9 rrre de rin et de sang, abandonna la rille, 
'€t s'éparpilla en détachemens, qui, finalement, 
fm-ent recueillis , ]^râce aux sages mesures que pri- 
rent les autorités. 

La ville de Cadix , instruite de l'excellent esprit 
du régiment de Valençay , demanda qu'il fut mis en 
garnison dans ses murs^ et lui envoya même des dé- 
putés pouf déterminer ses braves soldats qui le com- 
posaient , et qui avaient sauvé Xérès des horreurs 
dû massacre et du pâlage j cQUX-ci furent obligés de 
qtiîtter cette ville pendant la nuit , ainsi que le ba- 
; taillon des guides et la loyauté avaient quitté Cadix , 
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mais par un motif bien différent j la ville de Xérès 
demandait avec instance qu'ils lui fussent laissés^ et 
manifestaient Tintention de les retenir malgré leurs 
chefs et les demandes des habitans de Cadix. 

Le régiment de Valençay entra à Cadix le 2 1 mars 
au milieu des acclamations les plus touchantes ; on 
portait des palmes devant les soldats, les femmes les 
embrassaient , les hommes se jetaient au milieu des 
rangi^ pour fraterniser avec eux, en élevant aux 
nues le nom du brave colonel qui les commandait , ^ ^*'\* 
et qui appartenait à Tune des premières familles* 
de Cadix j on n'entendait partout que les cris de 
'vwe le roi ! vive Falençajr ! vive le colonel Montalvo 
et ses dignes officiers ! 

Le régiment de Guadalaxara , animé du meilleur 
esprit , fiit envoyé à Cadix pour en compléter la gar- 
nison , et fut reçu avec un plaisir véritable. Le ré- 
giment de Valençay adressa , par Torgane de son 
colonel , la proclamation suivante à ses concitoyens : * 

Le régiment de Valençay a ses coiirciTOYENS, 

ce Le temps est venu de parler à nos concitoyens 
le langage de la vérité. Le roi, lui-même, nous y 
autorise par son exemple. Imitons-le, suivons le 
monarque que les conseils de la sagesse et l'amour 
de son peuple conduisent à l'immortalité. 

«c Le code s^cré qui assure notre bonheur a été 
juré le 10 du courant par le régiment que j'ai l'hon- 

a3 
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îieur de commander. Il n'a fait que céder à ses vœux 
les plus chers. Nous n'ayons pas craint de les faire 
connaître au milieu de l'hésitation d'une partie de 
nos frères d'armes. Je suis loin de croire qu'il y ait 
du mérite à remplir ses devoirs envers la patrie j et 
cependant la manifestation de ces vœux si justes et 
si naturels nous a val^ , de la part des habitans de 
toutes les classes et de tout sexe , des éloges et un 
accueil qui nous pénètrent de la plus vive reconnais- 
sance} nous n'avons pas été moins bien traités par les 
illustres guerriers qui se sont prononcés les pre- 
miers pour la bonne cause ( l'armée de l'île de Léon ) . 
Nous n'oublierons pas l'expression touchante des 
sentimens des villes de Xérès et de. Cadix à notre 
égard* Il serait difficile de bien exprimer ceux que 
nous éprouvo^s nous-mêmes } mais qu'il soit permis 
au colonel du régiment dje Valençay , justement fier 
de commander un corps aussi distingué , d'assurer 
ici , au upm de tous les individus qui le composent, 
qu'ils seront à jamais les fidèles soutiens de la cons- 
titution, et du roi qui l'a jurée avec tant de sagesse 
et d'à-propos. 

miSignéj Ma-I^uel de Mont al vo De Tabarès.» 

* ■ ■ 

Le jour même de l'arrivée de la nouvelle garnison, 
la constitution fut proclamée à Cadix. La \iïle prit 
un nouvel aspect, et sembla avoir oublié les scènes 
de désolation dont elle avait été le théâtre. Déjà les 
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troupes de l'escadre ayaient , le 19 et le 20 , recotinrt 
et juré la constitution , et l'on pourait avoir con- 
fiance en elles ; cependant , pour ôter aux habitant 
la crainte de voir se reiïouyeler les scènes du lo, le? 
général Ferax, qui commandait, par intérim ^ la 
place de Cadix, ne voulut pas qti'ume seule pa- 
trouille se mx>ntràt dans-les rues , il fit même rentrer . 
la garde qui était à sa porte. Cette noble confiance 
ne fut pas trompée; pendant trois jours et trois nuits, 
le peuple se livra à l'ivresse de la joie et du vin, sans 
exciter le moindre désordre , ef sans songer à in- 
sulter, d'aucune manière j plusieurs personnes soup- 
çonnées forteïnent, et peut-être avec justice, de ne 
pas être étrangères aux malheurs doat la ville avait 
été le théâtre. 

Le 26 mars, le peuple de Cadix crut devoir 
porter au pied du trône l'expression de ses sentir 
mens j des députés furent nommés , et ils présen- 
tèrent au roi l'adresse^ sirivante : ^ 



<c 



Sire, 



ce Lé corps municipal constitutionnel de Cadix, 
fidèle interprète des sentimens dé tous les habitajis 
de cette ville qui l'ont nommé , profitant dti premier 
instant dé calmé après la tempête , aussitôt qu'il est 
entré en fonctions , et avant de se livrer à aucun 
autre soiii, arrête tinanimement , et par acclama- 

a3* 
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tion , que des remercîmens respectueux seront 
adressés à V. M. , à Taccasion du mémorable décret 
du 7 mars. V. M. vient de faire connaître à la nation 
qu'elle est décidée à jurer la constitution politique 
de la monarchie espagnole y sanctionnée dans cette 
ville par les cortès généraux et extraordinaires en 
1812, parce que tel est le vœu général de son 
peuple. 

« Sire, cette déclaration solennelle, dont l'histoire 
n'offre guères d'exemple , comblera de gljoire le 
règne et la personne de V. M. Cette déclaration lui 
a réuni les coeurs de tous ses sujets j elle a fermé le 
cratère de la guerre civile qui était prête à dévorer 
lat péninsule toute entière. Elle exercera une salu- 
taire influence jusque sur Ifes bords de l'Atlantique, 
et renouvellera les liens de fraternité avec les Espa- 
gnols d'outre-mèr. 

€c V. M. s'élèvera au plus haut degré de puissance 
parmi les rois j ses peuples , répandus sur les quatre 
parties du monde , seront rendus au bonheur , et 
^e pacte social , déjà presque disscfus pendant les six 
années de la première captivité de V. M. , et ensuite 
par des passions et des ressentimens que nous devons 
tous oublier, ce pacte de famille reprendra tous 
ses droits. 

ce La Providence suprême qui vient d'Itcorder à 
cette héroïque nation une protection aussi signalée, 
ain^i qu'à sou auguste monarque, en lui inspirant 
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ce secret réparateur qui Fidentifie avec son peuple, 
repoussera les efforts de quiconque tenterait de s'y 
opposer et de nous replonger dans le chaos dont nous 
venons de sortir miraculeusement» Elle conservera 
la vie précieuse de S. M. pour qu'elle puisse jouir 
et nous faire jouir de tous les biens que la constitu- 
tion nous promet, 

« Cadix, 25 mars i8ao« » 

Le roi reçut avec plaisir Fhommage des sentiment 
de la municipalité consitutionnelle de Cadix , et, ce 
qui excita particulièrement son attention , fut le 
silence généreux gardé sur les évènemens malheu^ 
reux survenus le^o mars et dont le souvenir était 
si récent. Cette délic^^te attention flatta infiniment 
le roi, dont le cœur eût été affligé par des tableaux 
désastreux. Cette adresse fut imprimée, par son 
ordre, dans la Gazette officielle. 

Valence n'avait pas tardé à imiter l'exemple des, 
autres villes d^Espagne. La constitution y avait ét'^ 
proclamée avec le plus grand appareil.' Elio ^ pour- 
suivi par l'exécration publique , avait plusîeufâ fois 
couru risque de la vie j enfermé dans la cîta<leHe> 
sous la protection du nouveau gouverneur des Va- 
lenca, il attend avec anxiété le sort qu'on lui pré- 
pare. 

Nous avons vu dans le rapport que don Pedro d^ 
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laPuente qu'Odonnell s'était présenté à Cordpue avec 
quelques troupesj jcet éyènement, qui n'eut aucune 
suite , nous donne Foccasion de parler de ce person- 
nage et de ses frères , qui , tous d'une origine étran- 
gère, jouèrent un rôle dans les affaires d'Espagne. 
. MM. O'Donnell, d'origine irlandaise , sont quatre 
frères actuellement au service d'Espagne : .Henri , 
comte de l'Abisbal , lieutenant- général } Joseph , 
maréchal-de-camp, employé dans l'armée deFreyre ; 
Carlos, id.y attaché à l'état-major de la Vieille-Cas- 
tille (il ert à Valladolid, et ne s'est mêlé de rien) j 
Alexandre, colonel avec l'Abisbal. 

Joseph , après avoir peu brillé dans les dernières 
campagnes, se trouva compris parmi les prison- 
niers de guerre , lorsque le maréchal Suchet s'em- 
para de Valence et dé toute l'armée du général Blake. 
Il fut conduit à Vincennes avec d'autres officiers- 
généraux, Blake, laRoca, Lardizabal, tous de 1^ 

même armée Il retourna en Espagne en 1814, 

commandait un corps de troupes, au camp de Saint- 
Rpch , sous les ordres du général Freyre , et fut 
chargé de disperser la colonne de Riégo. 

Alexandre , prisonnier de guerre à la Corogne en 
1808, prit parti dans l'armée française, vint en 
France., et obtint d'iêtre mis à la tête d'un bataillon 
.d'Espagnols au service de Joseph , lequel bataillon 
fut envoyé d'abord à Dantzick , ensuite en Russie. 
Yers la fin de cette naalheureuse campagne ; ce ba- 
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taJUo:^ fut fait prisonnier; Alexandre OTDonnell , le 
plus ancien officier supérieur espagnol qui s'y trou- 
vait, reçut le commandement de ce corps , qui fut 
organisé sous le nom de régiment linpérial-Àlexan- 
dre , au service des alliés. Il revint en Espagne ^ à 
la tête de ce régiment j il ne fallut pas moins que le 
crédit de son frère Abisbal pour Vj maintenir , car 
on savait généralement qu^Alexand^e OTyonnell 
avait embrassé tous les partis. 

Le comte de TAbisbal servait dans le régiment 
irlandais d'TJltonia pendant le siège de Girone ^ en 
1809 j il y acquit beaucoup dé réputation et de 
gloire. Porté par les évènemensau commandement 
d'une armée en Catalogne , il .fut souvent battu ^ 
mais donna, en diverses occasions, des preuves de 
courage et de fermeté.. Il fit partie de la régence 
pendant les oortès extraordinaires, et s'empressa . 
de se rallier à la cour, à l'arrivée de Ferdinand VII 
en 181 4- Il commanda Parmée espagnole qui vint 
S012S les tnurs de' Bayoime en 181 5. On connaît ses 
proclamations de cette époque ► 

Depuis , on aperçut dans ses actions et seas pa^ 
idoles un changement deprincipes. Les libéraux cru-- 
rent pouvoir se fier à ses^'promesses, et Fojtt edm|itait 
rfhr sa coopération au moment où Fanhée expédi- 
tionnaire , dont il était général em chei„ étalt^à la 
veille de s'embarquer dans le mois de juillet der-^ 
nier. C'est alors qu'il trabitles projets de ses frères 
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d'armes , et qu'avec les régimens d'Aipériqu^t dé 
la Princesse , et son collègue et compatriote , le gé- 
néral Saarsfield^ il fit cette fameuse incartade du 
port Sainte-Marie , à la suite de laquelle près de 
deux cents officiers forent dénoncés et incarcérés. 
D vint à Madrid rendre compte de sa conduite , pro- 
testa de son 7ièle,mais il ne trouva personne disposé 
à y croire et perdit même le commandement de 
Farmée expéditionnaire, comme nous l'avons vu 
plus haut. 

Au commencement de ce mois , quand les évène- 
mens de l'île de Léon , l'expédition de Siego , et les 
mouvemens de la Galice annoncèrent que l'explo- 
sion allait être générale , le comte de l'Abisbal prit 
congé du roi pour se rendre dans la Catalogne , et 
s'offrit à calmer l'effervescence de côtte province où 
son nom réveillerait des souvenirs. 

A dix lieues de la capitale , en arrivant à Ocana, 
il rencontra son frère Alexandre , . à la tête du régi- 
ment Impérial- Alexandre, et proclama sur-le-champ 
la constitution comme nous l'avons dit plus haut j il 
attira près de lui quelques détachemena épars dans 
les environs , s'empara d'un convoi d'argent et de 
munitions destiné pour l'Andalousie. Cette défection 
imprévue j eta le roi dans une consternation profonde. 
Le feu de l'insurrection éclatait pour ainsi dire sous 
^es yeuxj S. M. n'avait point cru le danger imminent , 
tant que les mouvemens *de TAjidalousie , çt même 
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celui de Galice, ataientlieuàjine grande distance de 

la capitale. Mais l'éclat de la démarche de rAbisbaî 
alarma le palais ^ le roi se hâta* de publier y à quel- 
ques heures d'intervalle , les trois décrets qui paru- 
rent du 4 au 7 du courant, et la révolution , dès ce 
dernier jour, fut légalisée et irrévocablement faite, 
n est donc juste de regarder cet officia-général 
Irlandais comme la cause, accidentelle à Irf vérité, 
mais décisive, de la tournure précipitée de cette 
mémorable affaire. 

♦ On a de la peine à expliquer pourquoi M. le comte 
de r Abisbal ne s'est pas empressé de se joindre fran- 
chement à ceux qui ont'proclamé, avant ou après lui, 
le système constitutionnel : on ne conçoit pas mieux 
la sainte fureur que déploya son frère Joseph contre 
la coh>nne de Riego , qui ne voulait autre chose que 
ce même système constitutionnel. Tout ce qu'on 
pense de plus raisonnable , c'est que cette famille 
étrangère cherchait à se donner de l'importance et à 
se faire valoir dans cette occasion. L' Abisbal espérait 
traiter de puissance à puissance avec le gouvernef 
•ment espagnol, supposant que, pressée de s'établir, la 
junte capitulerait avec lui; car on aurait tort d'at- 
tribuej;à un dévouement particulier à la cause royale 
absolue, qu'il a déseii;ée au moment criti^iue, l'hési- 
tationgju'il jnit à partager l'enthousiasme universel. 
Les espérances ainbitieuses du comte de l' Abisbal 
furent prompl^ment déchues* Sa tergiversation , et 
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la duplicité qu'on crut remarquer dans sa conduite , 
éloignèrent de lui tous les partis. Il Tint à Madrid , 
où il se donna pour un des plus ardens admirateurs 
de la constitution. Dans un manifeste qu'il publia 
pour justifier la conduite qu*il ayait tenue en juillet 
1819, il avança que , lors de l'insurrection du camp 
fle la Victoire, il avait remarqué que le projet des pa- 
triotes, 'dont il partageait d'ailleurs les sentimens, 
était mal raisoilné, et devait infailliblement échouer j 
que dans cette circonstance, et pour épargner à ceux 
qui l'avait conçu des punitions plus vives ^ il les* 
avait arrêtés lui-même et traités avec douceur , de 
crainte qu'un autre général ne le prévînt et ne les 
livrât aux tribunaux. Comme il vit que cette expli- 
cation ne satisfaisait personne , il publia un second 
manifeste qui ne produisit pas^ plus d'effet que le 
premier. 

iPour se réhabiliter dans Topinion publique , il 
s'approcha des constitutionnels les plus prononcés, 
qui avaient formé un club patriotique au café Lo- 
tenzîni ; il en fut accueilli froidement : les discours 
qu'il prononça furent écoutés avec défaveur, et 
tout annonce à l'homme qui a voulu jouer un rôle 
et être un personnage , qu'il va tomber dans Pobs- 
curité et l'oubli qui attendent les personnages qui 
n'ont ni opinion ni couleurs prononcéjes , et {Proba- 
blement le même sort attend ses trois frères. . 

I-es généraux de l'armée nationale^rurent devoir 
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«xposer au roi les motifs qui les avaient dii^gés jus- 
qu'alors. Us députèrent de San-Fernando les lieu- ^ 
tenans-colonels don F. Infantes et don E, San-Mi- 
Çuel , à qui ils remirent deux dépêches pouf le roi 
et pour la junte provisoire. Admis à Taildience de 
S. M. , Je lieutenant-colonel San-Miguel lui adressa 
les paroles vivantes : 



€C 



SiaE, 



€c Nous avons Thonneur de présenter à V. M. 
l'hommage des sentimens d'amgur et de fidélité en- • 
vers la patrie et le roi constitutionnel, qui animent 
la jiinte gubernative de Saint-Ferdinand, et les di- 
gnes chefs qui, les premiers, se sont prononcés en fa- 
veur de cette sainte cause.Xes preuves qu'ils en ont 
données sont puhJîques, etces dépêches contiennent 
l'exposé des moiifs de leur conduite militaire et. 
politique, depuis le x^^ janvier jrusqu'à ce jiour. » 

Le roi reçut les dépêches et répondit à la dépu- 
tation avec la plus grande affabilité. Quiroga félici- 
tait le roi , avec une franchise et une dignité vrai- 
ment espagnoles, d'avoir volontairement adopté 
le code des libertés nationales. Ferdinand reçut ces 
félicitations avec un véritable plaisir et les, regarda 
comme une récompense flatteuse de tout ce qu'il 
avait fait pour le peuple. * 

, Le lendemain , le 2.^^ régiment des gardes donna 
un banquet magnifique j les officiers , envoyés dç 
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File de^-Céon , y furent admis avec. les plus grands 
honneurs j toutes les autorités civiles et militaires y 
furent invjtées , et plus de trois cents convives , ani- 
més des marnes sentimens , firent retentir les airs de 
chants patriotiques. Des toasts furent portés au roi 
restaurateur de la liberté espagnole , à la cdhstitu- 
tion, à la liberté, à l'armée nationale, à ses respec- 
tables chefs. Cette fête, remarquable parle bon esprit 
et le patriotisme de ceux qui y assistèrent, se pro- 
longea jusqu'au milieu de la nuit , et tous les convi- 
ves se retirèrent rerùplis de satisfaction et de plaisir. 

Des réunions patriotiques, se formaient de toute 
part } nous avons déjà parlé de celle du café Loren- 
zini; toutes les matières administratives et poli- 
tiques y étaient traitées j quiconque avait une vue 
sage où un projet utile à proposer npouvait demander 
la parole et monter à la tribune. Ce» assemblées que 
Ton a calomniées dans des pays voisins , respectè- 
rent toujours les convenances les plus sév-ères , 
propagèrent le feu du patriotisme , et en même 
temps l'amour que l'on devait au roi constitutionnel 
qui régnait sur TEçpagne. 

Ferdinand jouissait enfin du bonheur de com- 
mander à un peuple libre, et recevait tous les jours 
de ses sujets des témoignages de reconnaissance et 
d amour j il n'était plus pour ses peuples un objet 
d'épouvante et de terreur j les ministres insolens, 
qui s'étaient placés entre eux et lui, avaient été 
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chassés , et Ferdinand , livré aux conseils de son 
cœur , travaillait sans relâche à assurer le bonheur 
de la nation espagnole. 

Quiroga, Riègo, Arco Aguerro, chef 8[*état-ma- 
jor de Tarmée nationale , Lopès fiannos et O'Dolli 
furent élevés au grade de maréchaux-de-camp. 
Dans une lettre pleine de respect et de modestie , 
ces braves officiers , craignant qu'on ne les accusât 
d'avoir pensé à leur avancement plus qu'au bonheur 
de leur patrie , supplièrent le roi de vouloir bien 
les laisser dans les grades qu'ils avaient occupés jus- 
qu'alors. Ferdinand applaudit à leu^: délicatesse , 
mais n'en voulut pas moins être obéi. 

Peu de temps après, le roi d'Espagne déclara 
qu'il voulait être le premier soldat de son royaume , 
il choisit un état-major pour être attaché à sa per- 
sonne , et prit pour le composer ceux des généraux 
qui s'étaient montrés les plus dévoués partisans du 
système constitutionnel. On cita dans les temps les 
lieutenansrgénéraux Ballesteros et Campoverdè , 
le brigadier des armées "Scomte d'Almodovar , et les 
maréchaux- de-camp Quiroga^ Arco Aguerro, Riego 
et Lopès Bannos.^'Dolli avait été nommé gouver- 
neur du camp de Saint-B^och. 

Qui croirait qu'au milieu d'un concours aussi gé-' 
néral et aussi unanime, que , malgré l'accord de la 
nation et du roi , il se trouverait des opposans à 
Tordre de choses que l'on voulait établir ? Une mi- 
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«érable conspiration , formée pai' des gens sans in- 
fluence et sans crédit , fut cependant découverte ài 
Madrid ; Toicice qu'un journal espagnol en raconte : 

ce Nous n'avons pas voulu parlera nos lecteurs de 
la prétendue conspiration découverte et di^ipée en 
même temps mardi dernier , jusqu'à ce que des don- 
nées certaines nous aient mis à même d'en parler exac- 
tement. Le résultat de nos premières informations 
nous a prouvé que ce complot ridicule était l'ouvrage 
des gens dont l'ignorance ^ le dénûment et la nullité 
ne pouvaient exciter que le mépris* Deux moines , 
un commissaire des guerres, très-connu par son in- 
capacité absolue et son habitude de servir la basse- 
police , un individu des anciens guérillas , un pau- 
vre bénéficier de l'église de Burgos , tels étaient les 
conspirateurs. Ils se déguisaient avec peu d'adresse 
pour courir à un lieu de rassemblement., discuter 
leur projet chimérique , lire des proclamations for- 
gées par eux-mêmes , et préparer leurs opérations 
ultérieures. Le rendez-vous de ces burlesques Ca- 
tilin^s n'était point dans un endroit déterminé j 
c*était, suivant les circonstance, tantôt dans la 
cellule de Rf P. commandeur de la Merci, tantôt 
.sur la^ont de Tolède , et le plus souvent à la porto 
même de Sol ( place publique de Madrid. ) 

ce Si le choix de ces points de réunion n'était pas 
très-bien combiné , fleurs moyens pour s'attax^her 
quelques soMats de la garnison ne l'étaient pas da- 
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▼antage. Ils causaient ouvertement et sans précau- 
tion avec ces soldats ,là où ils les rencontraient j 
ils les entretenaient de leur plan , sans s'être assu- 
rés en aucune manière de la confiance où de Topi- 
nion de leurs prosélites , leur offraient des monts 
d'or, et leur donnaient vingt sous pu même cinquante 
sous à compte des trésors promis , en les engageant 
à faire des recrues. Les sommes ainsi distribuées 
s'élevèrent à peu près à i5o ou 200 fr. j et c'est avec 
ces ressources que ces bonnes g ans espéraient bou- 
leverser le systèiïie constitutionnel/! 

ce Depuis plusieurs jours le gouvernement était 
parfaiténient instruit, et les soldats qu'ils avaient 
chercbé à séduire avaient été les premiers à les 
dénoncer à l'autorité, M. Baranda, alcade cons- 
titutionnel de la ville, était chargé de surveil- 
ler leurs conciliabules. Ce magistrat remit bientôt 
le dossier à M. Moscoso , et celui-ci , au bout de peu 
de temps, au capitaine-général. Les conjurés soup- 
çonnèrent qu'ils étaient découverts : le R. P. de la 
Merci enjoignit à ses religieux de ne plus parler po- 
litique , parce que le juge Moscoso étaiÇ chargé de 
faire une enquête sur leurs opinions. Qui avait donc, 
averti le révérend père ? comment a-t-il eii le tempç * 
de brûler ses papiers et de donner l'éveil à ses com- 
plices ? Nous saurons tout cela positivement par la 
puilicàtion d'une procédure accessqire , qui a été 
instruite ,^dépen^dajnment de la procédure géné» 
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raie, et dont Tobjet est de découvrir le Êiux espion 
auquel est dû cet avis charitable. 

«c En attendant , le père Gil , le père comman- 
deur et le bénéficier de Burgos soût arrêtés dans la 
prison ecclésiastique de la couronne , et le commis- 
saire des guerres , ainsi que le guerrillero , sont 
logés dans celle de Corte. La brûlure de certains pa- 
piers est un fait constant j mais comme le prévenu 
déclare qu'il avait seulement jeté au feu un morceau 
delà natte de paille qu'il a dans sa cellule, ce qui a 
produit la cendre qu'on y a trouvée , il faut sus- 
pendre tout jugement, et ne pas' s'exposer à calom- 
nier les intentions de sa révérence. On pense que 
les autres complices seront coupables de c^'ii^ies de 
même importance. » 

Cette méprisable tentative , qui ne pouvait aboutir 
^ à rien , ne causa pas la moindre inquiétude à Madrid j 
la nation espagnole, d'accord avec son roi, n'en 
marcha pas moins d'un pas rapide, et sûr vers la 
régénération politique. Le roi ordonna que, pour 
la satisfaction générale , on insérât, dans la Gazette 
ministérielle , les sermens 'prêtés à la constitution 
espagnole par les secrétaires <les ministres, les 

armées , la marine , les tribunaux , les autorités 

•. . . . 

militaires , civiles , ecclésiastiques , et par toutes 

/- 

les corporations. 

Le 17 avril, le maréchal-de-camp ArcoAguerro, 
chef d'état-major et député de l'armée de l'île de 
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Léon auprès de S. M. , descendit à l'hôtel de Malte , 
où l'attendaient quelques personnes. La nouvelle 
de ton arrivée se répandit aussitôt dans Madrid. 
Deux heures s'étaient à peine écoulées, qu'une im- 
mense multitude assiégeait l'hôtel et les rues adja- 
centes. On demandait à grands cris que le général 
parût au halcon. Il fut contraint de céder. Une ca- 
lèche élégante fut amenée devant sa porte ; nouvelles 
instances pour qu'il s'en servît sur-le-champ et sa 
montrât dans les rues. Il pleuvait des feaêtres des 
couronnes de fleurs et de lauriers. La calèche était 
' chargée de palmes et ornée de drapeaux aux deux 
couleurs. Après avoir ainsi parcouru la ville au mi- 
lieu des applaudissemens de tout le peuple, M.. Arco- 
Aguerro fut reconduit à son hôtel au bjuit d'unç 
nuisique guerrière, et assista à un magnifique souper 
que lui avait fait préparer ses noml>reux amis. 

Le lendemain , l'envoyé de l'Hie' d^ Léon fit son 
entrée publique par la porte d' Atocha , et se rendit 
au palais du roF, toujours environné d'une foule in- 
concevable de spectateurs qui nfe cessaient de lui 
prodiguer des marques du plus vif intérêt. 

Les adresses que cet officier présenta au roi 
et qui expriment , Tune les sentimens de l'armée 
constitutionnelle, l'autre le nohle refus que font les 
principaux che^ du grade de maréchal-de-camp qui 
leur a été conféré, réunirent tous les suffrages. Voici 
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le discours qu'il prononça à Sa Majesté en les lui 
présentant: 



ce 



Sire-, 



« V. M, identifie son bonheur avec celui de la 
patrie; tels furent nos vœux les plusardens. Chargé 
de vous présenter Thommage du respect et de la- 
ïnour de mes compagnons d'armes , je ne saurais 
trouver des expressions assez énergiques pour féli- 
tîiter dignement le père du peuple, et lui témoigner 
combien nous désirons la stabilité de ^on gouverne- 
ment. Sire, sans lois il n'y a point de patrie; ^ous 
aimons la nôtre de toute notre âme. V. M. peut être 
certailie qu'elle a juré notre bonheur en promettant 
de régner constitutionnellement. Elle trouvera dans 
cette partie de l'armée nationale, qui s'est pro- 
noncée la première en faveur de ses concitoyens et 
dé la véritaWe gldîre du monarque, des Espagnols 
toujours prêts à sacrifier leur vie pour ces grands 
intérêts , désormais inséparables par la libre et 
franche adhésion de V. M. au pacte social qui assure 
notre bonheur commun» 

« Sire , je ne suis point autorisé à être l'interprète 
des .sentimens du reste des troupes de l'armée 
réuîiie d'Andalousie; mais j'ose dire à V. M. que 
tous les chefs, officiers, sergens et soldats sont de 
vrais Espagnols ; qu'ils seronrfidèles au roi et à la 
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patrie. De légères nuances d'opinions pourraient- 
elles obscurcir Tévidence des bons principes et ba- 
lancer le3 avantages immenses que FEspagne doit 
se promettre de leur application ? >» 

Le roi écouta ce discours avec la plus vive émo- 
tion. Le général Arco- Aguerro fut admis sur-le- 
champ à complimenter également la reine. 

En conséquence des deux adresses précitées , le 
ministre de la guerre fut chargé de témoigner aux 
chefs de l'armée de l'île de Léon tout l'intérêt qu'ils 
inspirent, et ils les engagea à conserver les emplois 
que leur a déférés le prince, comme une récom- 
pense due à leurs vertus patriotiques et militaires , 
ainsi que nous le disons plus haut. 

Après avoir fait jouir lès sujets européens des 
bienfaits de la liberté constitutionnelle , le roi d'Es- 
pagne tourna les yeux du côté de l'Amérique , où , 
depuis douze ans , on combattait pour le triompha . 
des principes qu'il venait d'adopter et de proclamer 
lui-même. Il adressa en conséquence la proclama- 
tion suivante à ses sujets Américains : 

Le roL aux habitans d'outre-mer. 

EsPÀG]^OLS Américains ! ' . 

«Lorsqu'en i8i4 je vous annonçaimon retour dans 
la capitale/de l'empire espagnol , une dé^ilorable fa- 
talité amena le rétablissement d'institutions que leur 
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ancienneté et Thabitude firent regarder comme su- 
périeures à d'aujres plus anciennes encore , mais 
méconnues alors et qualifiées de nuisibles , parce 
qu^elles étaient reproduites sous une nouvelle 
forme. 

ce La triste expérience de six années , pendant les- 
quelles les maux de toute espèce se sont accumulés 
par les mêmes moyens dont on attendait le bonheur, 
le cri général du peuple des deux hémisphères, et 
ses démonstrations énergiques, portèrent enfin dans 
mon âme la conviction qu'il était nécessaire de ré- 
trograder dans le chemin que j'avais suivi d'une 
manière aussi imprudente. Reconnaissant le vœu 
générai de la nation que son élan^patriotique porte 
à s*élever, sur la scène du monde^ à la hauteur à 
-laquelle elle doit figurer parmi'les autres nations , 
j'ai adhéré à ses sentimens, et je me suis identifié 
sincèrement et de cœur avec ses plus chers désirs, 
en adoptant , reconnaissant et jurant , ainsi que je 
l'ai fait spontanément, la constitution rédigée à 
Cadix par les cortès généraux et extraordinaires, et 
promulguée le 19 mys 1812. 

«Rien dans cet heureux événements 'est capable 
* de troubler ma satisfaction si ce n'est l'idée de Ta- 
voir retardé ; la joie universelle qui le solennise 
pourra seul^ affaiblir ce désagréable souvenir, La 
générosité* héroïque du peuple, qui sait que les 
erreurs ne sont pas des crimes , fera oublier bientôt 
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les causes de tous les maux passés. Les Espagnols 
présentent aujourd'hui à l'Europe un spectacle ad- 
mirable , premier fruit de son système contitutioh-* 
nel , qui fixe les devoirs réciproques entre la nation 
et le trône • 

ce L'éta% qui se trouvait vacillant s*est consolidé 
sur les bases inébranlables de la liberté et du crédit 
pijblic j les nouvelles institution^ pr^adront la plus 
grande consistance , et présenteront des résultats 
favorables et permanens j on ne verra plus dans les 
mesures du gouvernement cette instabilité et cette 
incertitude qui égaraient Topinion , et qui entrete- 
naient le désir des nouveautés j la science de la po*- 
li tique et ses combinaisons avec le système des forces 
de terre et de mer que la nation décrétera , et que 
Tart saura mettre en mouvement lorsque les cir- 
constances l'exigeront , inspireront à tous le respect 
et la considération qu'elle avait perdus. 

ce Une nouvelle luniière luit pour le grand bémis^ 
phère espagnol ; à son éclat , il est impossible qti^ 
chacun ne se sente pas animé du feu sacré de i'^* 
mour de la patrie. Je me félicite d'être le premier 
à ressentir cette douce et généreuse émotion j fe^ 
suis heureux de vous l'annoncer et de vous e3;hct¥ter' 
à vous empresser de jouir d'ifti bonheur aussi map-- 
préciable en recevant et jurant cette •co^stitutio» , 
qui a été faite par vous et pour votre félicité. Je voua 
assurp qu'il ne m'a coûté aucun sacrifice pour la 
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jurer faioi-mème^ lorsque j'ai eu acquis la conyic- 
tion que cette loi fondamentale ferait votre bon- 
heur, et quand même le sacrifice le plus grand 
aurait^ été nécessaire , je l'aurais fait également , 
persuadé que l'honneur de la majesté royale n'est 
jamais compromis par ce que l'on fait poifr le hien 
public. 

ce AméricaiBS, vous qui vous êtes égarés des 
sentiers du bonheur, vous avez déjà ce que vous 
cherchiez depuis long-temps au prix de sacrifices 
immenses, de peines inauies, de guerres sanglantes^ 
d'une Jiorrible dévastation et de l'extermination la 
plus affreuse. Votre douloureuse scission n'a pro- 
duit pour vous que des larmes , de terribles leçons , 
des troubles , des haines , des partis acharnés , la 
famine, l'incendie, la désolation, et des horreurs 
qui font frémir ; il suffira , pour épouvanter les gé- 
nérations à venir, de leur retracer l'esquisse de vos 
malheurs actuels. 

ce Qu'attendez-vous ? écoutez la tendre voix de 
votre roi , de votre père. Faites cesser les alarmes 
qui vous dévorent et la haine ^qui vous anime, avec 
les circonstances qui les ont fait naître ; qu'elles fas- 
sent place à des sentimens affectueux efe généreux. 
Que la vengeance ne' soit plus regardée par vous 
comme une vertu , ni la haine comipe un devoir. 

(( Les deux hémisphères , faits pour s'estimer , 
n'ont qu'^ s'entendre pour rester éternellement des 
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amis insé|^arables et se protéger réciproquement 
au lieu de chercher des occasions de se nuire. Il n*est 
pas possible que de véritables frères qui, parlent la 
même langue^ qui professent une même reli^çn, 
gouvernés par les mêmes lois, ayant les mêmes 
mœurs, dou<(p des mêmes vertus, de ces vertus 
enfantées par la bravoure, la générosité et l'éléva- 
tion de l'âme , puissent rester long-temps ennemis, 

ce Que les relations que , pendant trois sièeles 
de travaux et de sacrifices, ont formées, avec la mé7 
tropole nos aïeux, les enfans chéris de la victoire, 
soient rétablies j que celles que les lumières du siècle 
et la nature d'un gouvernement représentatif ré- 
clament , soient égaletnent remises en vigueur. 
Déposez vos armes , et que la guerre cruelle , dont 
les évènemens funestes seront tracés par l'histoire, 
en caractères de sang , soit étouffée ! 

« Ce n'est pas les armes à la main que Ton ter- 
mine et que l'on arrange les affaires d'une même fa- 
mille ; oui , déposons les armes pour éviter le dé-^ 
sespoir et le danger de nous opprimer et de noua 
abhorer. Tel est le vœu de toute la nation , la nation 
mé procurera tous les mQyens de triompher de& 
obstacleaTsurvenus pendant nos dernières calamités 
publiques. Nous avons adopté un système plus 
étendu dans ses principes et plus conforme à celui 
que vous avez déployé vous-mêmes. Que votre ca-^ 
raetèfe distinctif soit d'observer réciproquement 
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une conduite loyale et franche , en réprouvant les 
maximes et les conseils de cette politique sombre 
et tortueuse dont la fortune aveugle a pu favoriser 
un moment les fausses combinaisons* 

ce La métropole nous en donne l'exemple : suivez 
cet exemple , Américains ; votre bonheur présent 
et à venir en dépend. Donnez à ra mère-patrie 
un jour de félicité dans un siècle aussi fécond en 
événement malheureux. Que Tamour de l'ordre et 
du bien public réunisse les volontés , et rçnde les 
opinions uniformes. 

« Les cortès , dont le nom seul retr^.ce à la mé- 
moire des évènemens prodigieux pour tous les 
Espagnols , vont se rassembler j vos f|:ères de la 
péninsule attendent avec impatience, et j^ les bras 
ouverts, les députés que vous enverrez, pour co- 
opérer avec eux, et d'égal à égal, sur le remède à 
apporter aux maux de la patrie, surtout aux vôtres. 
La sûi'eté de leurs personnes a pour garant l'hon- 
neUr national , et ce code tant désiré , que j'ai juré 
à la face de l'univers , et que j'observerai religieu- 
'Sement. 

ce Les pères de la patrie , les élus du peuple réunis, 
sauveront l'état, et fixeront jpoujf toujours les des- 
tinées des deux mondes ; pour les récompenser de 
leur sublime sagesse, leurs contemporains tresse- 
ront la couronne immortelle que la postérité recon- 
naissante leur présentera ud jour. Que de b^çns , 
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que de bonheur résulterant de cette union ! te 

commerce, l'agriculture, Tindustrie, les sciences et 
les arts se fîxei'ont avec éclat dans notre pays for- 
tuné, qu'à juste titre on regarde coname la pliis 
grande merveille de la nature, et à l'abri d'une paix 
durable, fruit précieux de la concorde, que la justice 
réclame incessamment étqtte la politique concilie, 
et d'un gouvemeînent constitutionnel , commun à 
tous, qui ne peut plus être injuste ni arbitraire j. 
vous vous élèverez au plus haut degré de prospé- 
' rite que les hommes puissent connaître. > 

ce Mais si vous repoussez les sages avis qui partent 
du plus profond de mon cœur , si vous négligez de 
prendre et de serrer la main franche et amicale quç 
vous présente affectueusement la patrie , cette pa- 
trie qui donna l'existence à plusieurs des auteurs 
de vos jours , dont les conseils ,' dans une semblable 
circonstance , ne seraient point douteux , redoutez 
tous les maux qu'entraînent les fureurs d'une guerre 
civile , les désordres et les agitations auxquels sont 
exposés les gouvernemens illégitimes , les funestes 
conséquences de la séduction de la part d'hommes 
ambitieux qjii ne fomentent l'anarchie que pour 
arracher et saisir le sceptre du monde , les rapines , 
le^ vqIs et la cupidité insatiable d'aventuriers in- 
connus/ les dangers de l'influence étrangère qui 
épie l'occasion d'allumer les brandons de la discorde, 
jd'égarer l'opinion , qui divise pour régner et régna 
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pour assouvir la soif des richesses. Craignez enfin 
toutes les horreurs et lès convulsions que produisent 
les crises violentes des états lorsque, dan^ l'exaltation 
des.passionSy les système* politiques se développent 
sans ]>riidence, et que le fanatisme domine seul. 

ce C'est alors que vous éprouveriez les plus terri- 
bles effets de riijdignàtion qui saisirait le peuple 
espagnol à la vue de l'offense faite à son gouvemç- 
ment, à ce gouvernement déjà fort et puissant, parce 
qu'il s'appuie sur le peuplp qu'il dirige, et qu'il 
marche d'accord avec ses principes. Ah ! puisse le 
moment fatal d'une obstination inconsidérée n'ar- 

« 

rivet jamais ! non, jamais ! afin que je ne sois pas 
réduit à la douleur de cesser un seul instant de 
m'appeler votre tendre père. 

#c Ferdinand. » 

Malgré le iioble aveu que fait le roi d'Espagne de 
son imprudence , malgré tout ce que le nouveau ré- 
gime adopté promet de bonheur aux colonies amé- 
ricaines, malgré tout ce qu'elles ont pu conserver 
de vénération et d'amour pour la mèce-patrie , il 
est douteux qu'elles se réunissent à elle, etconsen- 
tent à descendre du rang de puissance indépendaiitte 
auquel elles se sont élevées 5 il n'est pas à présulner 
qu'elles se décident à sacrifier le prix de dix ans de 
combats et de travaux pour se repE^çi* volontaire- 



(379) .. 
ment sous un joug qui , quelque léger qu'il puisse 
être , n*en pèsera pas moins sur leurs têtes /J^es co- 
lonies espagnoles sont d'ailleurs parvenues à ce point 
que, si elles n'avaient pas échappé au pouvoir de la . 
métropole, au commencement de ce siècle-ci, quel- 
ques années plus tard elles auraient puJ)iié leur in- 
dépendance} elles ont atteint leur majorité, efles 
ont la connaissance et le sentiment de leurs forces, 
et le désir de jouir de leur liberté les travaille de- 
puis long-temps. 

Qu'on me permette ici quelques réflexions ^ur le 
système de colonisation des anciens peuples et sur 
celui adopté par les nations modernes, j'espère dé- 
montrer que toutes les colonies européennes établies 
sur les mêmes hases doivent nécessairement périr 
ou échapper à la métropole, à 1^ fin d'un temps plus 
ou moins long. 

Lés nations anciennes ont souvent envoyé des 
peuplades tirées de leur sein, pour habiter des 
villes et cultiver des terres , que la guerre ou d'au- 
tres fléaux avaient dépeuplées; la colonie, composée 
• 

presqu'en entier de cultivateurs et de ])ergers , em- 
menait ses troupeaux, emportait ses outils id'agH- 
culture et s'établissait presque sans frais dans les 
pays qu'on lui abandonnait. La ville nouvelle rece- 
vait ses principaux magistrats de la métropole , 
jusqu'à ce qu'elle eût produit des hommes asset 
éclairés pour J'â^ininistrer et la conduire, et du 
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t'ente n'était chargée d*aucun joug plus pesant que lés 
autres villes de l'empire j elle pouvait exercer son 
industrie sur tous les sujets qui la pouvaient exciter 
sans que la métropole y apportât d'obstacle j elle 
pouvait demander à son sol tous les produits que le 
travail des hommes y pouvait faire naître , sans que 
de tyranniques prohibitions vinsseifPentraver ou 
ruiner ses cultures. La colonie conservait pour sa 
métropole un attachement tencfre et respectueux , 
se no^nmait sa fille et l'appelait sa mère y mms du 
reste jouissait de tous les droits d'une fille émancipée 
ou majeure^ et sa mère, loin de concevoir de l'om- 
brage de sa prospérité, la voyait avec plaisir et y ap- 
plaudissait avec orgueil : l'égalité était telle , que , 
si dans une guerre intérieure la colonie prenait 
parti contre sa métropole , elle n'était pas traitée 
plus sévèrement que les autres jilles , et ses atta- 
ques n'étaient point réputées parricides et sacrilèges. 
Les peuples moifernes n'ont jamais considéré les 
colons que comme des hommes envoyés au loin , 
pour travailler , s*ans relâche et sans fruit pour eux, 
aux plaisirs ou au luxe de la métropole. Les colons, 
compo^s de gens qui n'ai^ient aucune possession 
àajxs leur * patrie , incapables de pourvoir aux frais 
de leur déplacement, de leur transport et de leur 
établissçment dans un autre monde, ont dû deman- 
der des avances à leur gouvernement et se sont 
placés, par là , dans la servitude la plus dure et la 
plus humiliapte. 
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La métropole, peu jalouse de la prospérité de ses 
colons éloignés , ne pensa qu'aies tenir sous son joug 
et dans les liens delà prohibition la plus tyranniquej 
elle se* prévalut de quelques secours toujours insuf- 
fisans et toujours tardifs , pour leur défendre de 
tirer de leur sol tel ou tel produit qu'il ne de-, 
mandait qu'à fournir , mais qu'elle voulait leur 
vendre à un prix qu'elle fixait elle-même j elle leur 
défendit de vendre à d'autres qu'à elles les produc- 
tions de leur territoire, et se réserva <le fixer elle- 
même le prix de leur sang et de leurs sueurs; elle 
leur défendit de fabriquer tel ou tel objet , parce 
qu'elle avait des fabriques qu'elle voulait faire 
prospérer aux dépens de ses colonies. Sia métropole 
envoyait au delà des mers une foule de fonction- 
naires , qui , se regardant sur une terre d'exil , ne 
se refusaient à aucune vexation , à aucune mesure 
désastreuse pour faire une fortune qu'ils transpor- 
taient ensuite dans leur patrie j et, quand les cris de 
leurs victimes les suivaient en Europe , ils étaient 
appelés séditieux , et étaient réprimés et punis. 

Voilà à peu de chose près le système que le$ peu- 
ples modernes ont constamment suivi pour l'éta- 
blissement de leurs colonies d'outre-mer. Les colo- 
nies à force tle travail, de patience et de courage, par- 
venaient àun certain degré de prospérité, et en apei;- 
cevaient un autre qu'elles désespéraient d'atteindre 
êous le régime que Ton suivait avec elles ; ce degré 
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lointain derenait le but de leurs efforts j en jetaut 
les yeux autour d'elles , en mesurant leurs forcés, 
elles s'indignaient des fers qui comprimaient leurs 
bras et leur génie , et le premier signal était pour 
elles le signal ^e l'indépendance et de la liberté. 

Les Européens au raient dû, en envoyant des colo- 
nies dans le^ plages américaines, beaucoup plus s'oc- 
euper d'elles , et beaucoup moins s'occuper d'eux. 
EA laissa^nt à leurs compatriotes expatriés la liberté 
de tirer, comme ils l'entendraient , parti de leurs 
bras et de leur industrie, en se bornant aies aider de 
leurs conseils et de leurs secours, ils eussent fait une 
action vraiment pkilantropique et méritoire. Les 
colons , attachés par les liens de l'habitude et 
de la reconnaissance , eussent toujours tourné 
leurs yeux d'un côté de la mère-patrie , et des 
champs incultes, qu'ils défrichaient , ils lui eussent 
toujours adressé leur^ vœux et conservé leur 
amour. Dans tous les genres de négoce, leurs com- 
patriotes eussent toujours obtenu une préférence 
d'autant plus flatteuse qu'elle eût été libre et yo- 
lontaire. ^ 

On n'a pas jugé à propos d'en agir de cette ma- 
nière} aussi les colonies européennes ont-elles tou- 
jours regardé la naétropole qui les a forcées plutôt 
comme une marâtre que comme une mère , et aus- 
sitôt qu'elles l'ont pu , elles ont brisé les liens qui 
l'attachaient à elle. Ainsi l'ont fait les Anglo-Amé- 
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ricahis^ ainsi le font les Américains espagnols, 
ainisi le fera toute * colonie qui trouvera dans son 
territoire ou dans son industrie les •ressources qui 
hii sont nécessaires , et que le besoin ne rendra pa$ 
éternèUenlent dépendante de sa métropoles 

Les Américains espagnols ne sont point dans ce 
cas. Possesseurs des mines d'or qu'ils ont si long- 
temrps exploitées pour leui-s maîtres , répandus sur 
un sol qui peut se prêter à toutes les cultures, ils 
recevrodt bientôt parmi eux une foule d'Européens 
industrieux», qui languissent « dans leur patrie et 
qui leur porteront les arts et les sciences de T Ancien- 
Monde. Déjà en état de pourvoir à leurs principaux 
besoins , ils seront bientôt assez avancés pour sàtis"- 
faire à tous les autres , et d'après ces données nous 
pouvons liardiment juger la question que nous 
avons laissée plus haut indécise, et dire que les 
Américains espagnols , quel que soit le gouverne- 
ment des provinces européennes , quelles que soient 
les propositions qu'on leur fera, ne traiteront avec 
r£spagne ' qu'autant qu'elle consentira à les recon- 
naître comme formant une puissance indépendante; 

Le gouvernement espagnol ne compte pas telle- 
ment stir la proclamation du roi , qu'elle ne croie 
nécessaire de l'appuyer par l'appareil d'une force 
militaire. On parle d'une escadre prête à mettre à 
la voile , chargée * de troupes de débarquement , 
et destinée pour l'Amérique. Là guerre va- 1- elle 
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encore ensanglanter le Nouveau-Monde, et les Amé- 
ricains n^ont-ils pas payé assez cher leur liberté ? 

Notre carrière est terminée j nous ayons tu l'Es- 
pagne s'élever par ses propres forces au rang des 
peuples libres 5 nous avons vu les amis de la liberté 
récompensés de Içur amour et de leurs travaux pour 
eUejles généraux des armées nationaleiS, applaudis 
par le roi, environner sa personne. Mina, nommé 
capitaine- général de laNavarre, gouverne, sous l'au- 
torité du roi .constitutionnel , les pays que la valeur 
illustra, si long-temps j Quiroga, nommé gouver- 
neur de Cadix, y propage les principes constitu* 
tionnels qui rendirent cette ville si chère à tous les 
vrais espagnols. Le calme le plus prof6nd règne 
dans toute la péninsulef et, quoique Ton ait parlé de 
divisions survenues entre les autorités municipales 
dePampelune et le capitaine général Mina, il ne 
peut exister entre ces pouvoirs qîi'ujae légère mé- 
sintelligence, que l'intérêt général et l'amour de la. 
patrie étoufferont bientôt. La liberté individuelle est 
respectée, la presse est indépendante, les exilés 
sont rentrés, les captifs sont rendus à leurs familles; 
la nation espagnole , ivre de joie , pleine d'amour 
pour son roi , attend avec impatience la réunion des 
certes, convoqués pour le 9 juillet- prochain, qui 
doivent asseoir sur des hases éternelles et immua- 
bles l'édifice de son l^onheur. c. . 

FIN. 
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